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En stratege, Clara Zetkin a ouvert la voie vers un monde delivre du 
suprématisme masculin. Loin d’être une observatrice impartiale, c'était 
une militante tres engagee ; une vraie pionniere. 

Angela Davis 


En plus d’être féministe, celle qui a inventé la Journée internationale 
des femmes, célébrée tous les 8 mars, était aussi révolutionnaire, 
pacifiste et antifasciste, députée pendant treize ans et amie fidèle de 
Rosa Luxemburg. Ce livre, coordonné et introduit par la journaliste 
Florence Hervé, rassemble des lettres, des discours et des textes 
théoriques, une biographie et des portraits par différents auteurs de 
celle qui voulait se battre « partout où il y a de la vie ». 
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JE VEUX ME BATTRE 
PARTOUT OU IL Y A DE 
LA VIE 


Clara Zetkin 


Cet ouvrage a été coordonné par Florence Hervé, qui l’a également introduit. 

Les textes signalés comme ayant été initialement publiés dans l’ouvrage Batailles 
pour les femmes, édité par Gilbert Badia (Éditions sociales, 1980), ont été traduits 
par Gilbert Badia, Régine Mathieu et Jean-Philippe Mathieu puis entièrement 
révisés par Marie Hermann, qui a également traduit les textes inédits en français. 





u 


ml i 


: TU \ 


Erz 
[7 
ti 


TIL LIEITER 


ti) 


er LUE 


\ 


A! 


AT 
PTIT LL LUE 


ALL EEE 
\ 
LARAS TITTY \ 








AVANT-PROPOS 


Florence Hervé: 


1 Florence Hervé a notamment publié Femmes de l’eau (Slatkine, 2019) et édité Mit Mut und 
List. Europäische Frauen im Widerstand gegen Faschismus und Krieg (PapyRossa-Verlag, 
2020) ainsi que le calendrier annuel Wir Frauen (chez le même éditeur). Recipiendaire du 
Prix Clara Zetkin pour les femmes décerné par le parti Die Linke en 2011, elle a refusé 
l'attribution de la Croix fédérale du mérite en 2014. Elle est à l’origine de plusieurs 
publications sur Clara Zetkin et a cotraduit le livre de Gilbert Badia Clara Zetkin. Eine neue 
Biographie (Dietz Verlag, 1994). 


Elle était aux yeux de l’empereur Guillaume II la « sorcière la plus 
dangereuse du Reich allemand » ; le poète français Louis Aragon 
voyait en elle « la femme de demain... la femme d’aujourd’hui. 
L’egale:. » Pour Alice Schwarzer, icône du mouvement féministe 
ouest-allemand des années 1970, c’etait « une antiféministe 
notoire », subordonnant la lutte des sexes a la lutte des classes, 
initiatrice d’une Journée internationale des femmes qu’il faudrait 
cesser de célébrer. La philosophe et militante américaine Angela 
Davis voit au contraire en elle l’une des principales théoriciennes et 
stratèges du féminisme socialiste, qui nous permet de « mieux 
comprendre la relation entre la lutte pour le socialisme et les 
combats contre le racisme, l'égalité des femmes et la paix? ». 
Aujourd’hui encore, la vie et l’œuvre de Clara Zetkin, considérée à la 
fin du xix et au début du xx‘ siècles comme une des grandes figures 
du mouvement de libération des femmes et du début du socialisme 
en Europe, divisent ou sont passées sous silence. 

L'Allemagne elle-même, son pays d’origine, s’est déchirée à son 
sujet de part et d’autre du Mur‘. La république fédérale d'Allemagne 
(RFA) des années 1950 et 1960 la considérait comme persona non 
grata et si, avec la détente des années 1970 et l’émergence de 
nouveaux mouvements sociaux, des féministes l’ont (re)découverte, 
la majorité des milieux politiques y compris de gauche, à l'exception 
de Die Linke, continuent de l’ignorer presque totalement. En 1980, la 
direction sociale-démocrate du Deutscher Gewerkschaftsbund 
(DGB, Confédération allemande des syndicats) s’est même efforcée 
— en vain, du fait de nombreuses protestations — d'interdire la 
Journée internationale des femmes en prétextant son caractère 


communiste, qui s’opposerait au principe d’unité syndicale. Enfin, 


elle est tres peu presente dans la recherche universitaire ouest- 
allemandes. 

Dans l’ancienne République démocratique allemande (RDA), elle 
faisait au contraire figure d’héroïne, donnant son nom à de 
nombreuses routes, places, usines et écoles. Un comité de la 
Pädagogische Hochschule Clara Zetkin de Leipzig lui consacrait ses 
recherches. Et, si aucun éditeur n’a jamais entrepris de publier ses 
œuvres complètes — ce qui est encore le cas aujourd’hui —, une partie 
de ses écrits, des biographies, des livres pour enfants et des romans à 
son sujet y ont été commercialisés. Elle était en revanche souvent 
idéalisée au point que certains aspects de sa vie ont été tus ou 
retouchés. 

Quelques années après la réunification, en 1994, Clara Zetkin s’est 
vue qualifiée d’« adepte d’une dictature communiste », co- 
responsable de la « destruction de la première démocratie 
allemande, la République de Weimar ». Le bureau du chancelier 
Helmut Kohl est directement intervenu pour empêcher que la rue 
menant au quartier de ce qui allait redevenir le Parlement, à Berlin, 
ne garde son nom. Malgré de nombreuses protestations, cette rue a 
repris le nom quelle avait avant de porter celui de Clara Zetkin en 
1951 : Dorotheenstraße, en référence à Dorothea von Brandenburg, 
une princesse-électrice du xvii’ siècle. 

En ce qui concerne la France, en dehors des milieux marxistes, peu 
se souviennent des après-guerre de celle qui a pourtant entretenu 
des relations intenses avec ce pays et que Jean Longuet considérait 
comme « l’une des plus nobles figures du socialisme international » 
dans les années 19202. En 1982, la Journée internationale des femmes 
est néanmoins officialisée par le gouvernement Mitterrand. En 1990, 


l’association féministe Femmes solidaires rebaptise son mensuel 
Clara magazine. Quelques rues, jardins publics, écoles maternelles et 
centres sociaux ou culturels, à Paris, à Rennes ou à Montreuil, 
portent aujourd’hui son nom. 

Parmi celles et ceux qui ont œuvré à sa postérité, le germaniste 
français Gilbert Badia“ a fait paraître en 1980 Batailles pour les 
femmes, un recueil de textes essentiels de Clara Zetkin traduits en 
français puis, en 1993, sa biographie Clara Zetkin, féministe sans 
frontières, qui s'appuie notamment sur des archives confidentielles 
du temps de la RDA et de l’URSS ouvertes après la chute du Mur. 

Parmi celles et ceux qui fêtent chaque année la Journée 
internationale des femmes, peu savent que Clara Zetkin en est 
l’initiatrice, ainsi qu’une pionnière du féminisme socialiste 
international. Ce livre, qui inclut des textes traduits pour la première 
fois en français, est une invitation à la lire et à la relire. Même si 
certains des combats qu’elle a contribué à mener ont été remportés 
durant le siècle dernier, ses idées révolutionnaires concernant le 
travail des femmes, les effets cumulés ou imbriqués des 
discriminations de sexe, de classe et de race, le droit à 
l’autodetermination, l'importance de l'éducation, l'engagement 
politique, la lutte contre le fascisme et pour la paix, sont toujours 
d’une actualité brûlante et continuent d'imposer qu’on se batte 
« partout où il y a de la vie ». 


22 Louis Aragon, Les Cloches de Bâle, Denoël, 1972 [1934]. Voir p. 242. 
3 Angela Davis, préface de Clara Zetkin Selected Writings, Philip S. Foner (éd.), Haymarket, 
2015. Voir p. 244. 


4 Voir Florence Hervé, « Vilipendée à l'Ouest, encensée à l’Est ? Autour de la réception de 
Clara Zetkin », in Allemagne d'aujourd'hui, n° 181, juillet-septembre 2007. 

5 Dans la recherche universitaire ouest-allemande, voir Marieluise Christadler, Die geteilte 
Utopie. Sozialisten in Frankreich und in Deutschland, Berghahn Books, 1986, où Clara Zetkin 
est comparée à des personnalités du mouvement féministe français comme Louise Michel, 
Louise Saumoneau et Hubertine Auclert. Voir aussi, dans ce qui a été publié après la chute 
du Mur, Tânia Puschnerat, Clara Zetkin : Bürgerlichkeit und Marxismus. Eine Biographie, 
Klartext Verlag, 2003 ; Mirjam Sachse, Frauengeschichte und Frauenleitbilder in der 
proletarischen Frauenzeitschrift « Die Gleichheit » (1891-1923), thèse de doctorat soutenue à 
Kassel en 2010 ; Clara Zetkin, Die Kriegsbriefe, vol. 1, Marga Voigt (éd.), Karl Dietz Verlag 
Berlin, 2016. 

6 Luise Dornemann, Clara Zetkin. Leben und Wirken, Dietz Verlag, 1979 ; Clara Zetkin : 
Ausgewählte Reden und Schriften, Institut für Marxismus-Leninismus beim ZK der SED, 
Dietz Verlag, 3 vol., 1957-1960. Voir Hans-Jürgen Arendt, « Forschungen zu Leben und 
Werk Clara Zetkins in der DDR », in Ich kann nicht gegen meine Überzeugung handeln. Clara 
Zetkin zum 150. Geburtstag, Astrid Franzke et Ilse Nagelschmidt (éd.), Rosa-Luxemburg- 
Stiftung Sachsen, 2008, p. 85-102. 

7 Compte rendu de la Commission indépendante pour renommer les rues à Berlin 
(Unabhängige Kommission zur Umbenennung von Strafen in Berlin), mars 1994. 

8 Voir Dokumentation der Proteste gegen die geplante Umbenennung der Clara-Zetkin-Strafe, 
Lila offensive, 1994. 

9 Cité par Gilbert Badia, Clara Zetkin, op. cit., p. 323. 

10 Gilbert Badia (1916-2004) a contribué à la (re)découverte de Clara Zetkin en France 
comme en Allemagne, et l’autrice de ces lignes lui doit personnellement beaucoup. Le texte 
« L'étudiant et la femme » a ainsi été publié en Allemagne cent vingt ans après sa rédaction, 
par le biais de sa traduction en français. Dans la recherche universitaire française, il faut 
aussi noter la thèse de Marianne Walle, Contribution à l’histoire des femmes allemandes 
(1848-1933) à partir des itinéraires de Louise Otto-Peters, Helene Lange, Clara Zetkin et Lily 
Braun, soutenue à Lille en 1989. 

11 Aux Éditions sociales. 

12 Aux Editions de l'atelier. 
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I. 
ÉLÉMENTS 
BIOGRAPHIQUES 


Florence Hervé 


Clara Eißner naît en 1857 à Wiederau (Saxe) dans une famille 
attachée aux idéaux de la Révolution française. Son père, Gottfried 
Eifner, instituteur et organiste protestant, est un sympathisant de la 
révolution de 1848. Sa mère, Joséphine Vitale, fille d’un officier de 
l’armée d'occupation napoléonienne installé à Leipzig, est féministe, 
mais dans un mouvement exigeant principalement le droit de vote 
sans remettre en cause le système capitaliste. Là où elle grandit, 
Clara Eißner voit très tôt et de près la misère des paysannes et des 
tisserandes. 

Encouragée par son père, elle entreprend des études 
particulièrement poussées pour une femme de son époque, 
notamment à l’école d’institutrices de Leipzig — ou la famille 
emménage en 1872 -, dirigée par la pédagogue féministe Auguste 
Schmidt. Elle s’y forme au métier d’enseignante en littérature, en 
histoire et en langues, et apprend plusieurs langues étrangères. Elle 
travaille comme préceptrice à Wermsdorf et à Traunstein, en 
Autriche. 

Elle rencontre Ossip Zetkin, né en 1850, exilé, issu d’une famille de 
commerçants juifs russes et travaillant comme menuisier, dans un 
cercle étudiant social-démocrate. Il deviendra son premier 
compagnon. Elle rejoint le Parti socialiste ouvrier d'Allemagne (SAP) 
dès 1878, l’année où sont votées les « lois socialistes » qui interdisent 
les partis politiques et les organisations socialistes et sociales- 
démocrates ainsi que toutes leurs activités dans l’Empire allemand. 
Sa famille désapprouvant ses choix politiques et amoureux, Clara 
Eißßner s’en détache, renonçant ainsi à une vie bourgeoise et aisée, et 
s’exile à Paris avec Ossip Zetkin en 1882. Celui-ci a en effet été arrêté 
lors d’une réunion avec August Bebel et Wilhelm Liebknecht, 


représentants du mouvement ouvrier“, décrété « étranger 
indésirable » et expulsé d’Allemagne. Juste avant de partir, Clara 
Eißner est chargée par le syndicaliste Julius Motteler® de la diffusion 
semi-clandestine, en Allemagne, de l'hebdomadaire Der 
Sozialdemokrat, imprimé à Zurich. 


Les années parisiennes 


Le couple s’installe dans le v° arrondissement et Clara prend le nom 
d’Ossip, bien qu'ils ne se marient pas. Ils ont deux enfants : Maxim, 
né en 1883, et Constantin, surnommé Kostja ou Costia, né en 1885. 
Ces années sont d’abord heureuses bien que difficiles sur le plan 
matériel : si Clara et Ossip Zetkin donnent des cours de langue, font 
des traductions et écrivent des articles, notamment pour Le 
Socialiste, organe du Parti ouvrier français ou Die Gleichheit, organe 
de la social-démocratie autrichienne, l’argent manque souvent. En 
1887, en retard dans le règlement de leur loyer, ils sont expulsés par 
leur propriétaire. Clara écrit à ce sujet à Wilhelm Liebknecht : « On 
nous a tout pris, même les lettres et les articles commencés ou 
achevés. Tout ce que nous avons pu sauver, excepté les lits, ce sont 
quelques livres et les vêtements que nous avions sur le dos“. » Elle 
ajoute à propos de leurs hôtes temporaires : « Tant que nous n’avons 
pas d’appartement, nous allons d’un Russe à l’autre. » 

Clara Zetkin se consacre alors à l'étude de la théorie marxiste et 
découvre les œuvres de Marx, d’Engels et de Bebel, ainsi que 
l’histoire de la Révolution française et de la Commune de Paris. Le 
couple fréquente les milieux socialistes polonais et d’'émigrés russes 
et fait la connaissance de dirigeants du Parti ouvrier français, comme 


Paul et Laura Lafarguez, avec qui ils se lient d’amitie. Zetkin écrit un 


long article sur Louise Michel, qu’elle a connue personnellement, et 
sur ses Mémoires® pour la revue allemande Die neue Zeit“, où elle la 
dépeint en « Garibaldi féminin ». 

Jeune mère, Clara Zetkin découvre le concept de double journée. 
Elle le décrit a Karl Kautsky dans une lettre datée du 22 mars 1886 : 
« Je suis couturiere, cuisinière, blanchisseuse, etc., bref, bonne à tout 
faire. En plus, il y a les deux petits voyous qui ne me laissent pas une 
minute de répit. À peine avais-je tenté de me plonger dans l'étude du 
caractère de Louise Michel qu’il m’a fallu moucher le n° 1 et, à 
peine m'étais-je assise pour écrire, qu'il a fallu donner la becquée au 
n° 2. À quoi s’ajoute la misère d’une vie de bohême. » 

En 1889, la famille est à nouveau expulsée et déménage rue de la 
Glacière. Ossip Zetkin contracte la tuberculose, que Clara avait elle- 
même attrapée trois ans plus tôt, et en meurt. 

« Il me sembla que ma vie, elle aussi, allait s’arrêter », écrira-t-elle 
plus tard à son amie Elena Stassova2. 

Peu de temps après, le SAP lui demande de préparer le Congrès 
socialiste international de Paris en juillet 1889, qui verra la fondation 
de la II: Internationale — elle y fera une intervention aussi remarquée 
que controversée sur le travail, qu'elle considère comme une 
condition essentielle de l'émancipation des femmes. Son 
intervention, traduite en anglais et en français par Eleanor Marx- 


Aveling#, marque le début de sa carrière politique. 


Indépendance financière 


Clara Zetkin explique que le travail en dehors du foyer élimine le 
lien de dépendance économique des femmes vis-à-vis des hommes : 


c’est donc la base sur laquelle repose leur émancipation. « Vouloir 


supprimer ou réduire le travail féminin, cela signifie condamner la 
femme à la dépendance économique, à l’asservissement social et à la 
prostitution dans le foyer et hors de celui-ci. » Sans ce droit au 
travail, le « droit des femmes à disposer d’elles-mêmes, leur liberté 
de choix en amour et une plus grande facilité de séparation pour le 
couple ne seraient que des formules vides de sens ». Pour elle, il 
s’agit surtout de convaincre le mouvement ouvrier de l’importance 
du travail féminin. Elle partage l’opinion d’August Bebel selon 
laquelle la libération des travailleuses ne sera rendue possible que 
par la révolution et l’instauration d’une société socialiste. 
À l'exception de quelques hommes comme lui, les adversaires du 
travail féminin en dehors du foyer sont nombreux, y compris dans 
les rangs socialistes. Les femmes sont perçues comme une 
concurrence déloyale des hommes, entraînant une baisse des salaires 
et mettant en péril leurs conditions de vie. En 1866, le Congrès 
international des travailleurs de Genève condamnait le travail des 
femmes dans les manufactures en le présentant comme « une des 
causes de la dégénérescence de la race humaine ». En 1867, 
l'Association générale des travailleurs allemands, fondée par 
Ferdinand Lassalle*, déclarait que la place des femmes était à la 
maison et non à l’usine. En 1905, le social-démocrate Edmund 
Fischer® écrivait que l'exercice d’une profession était en 
contradiction avec la nature profonde des femmes, orientée 
uniquement vers l’accomplissement de leurs devoirs de mères et de 
ménagères. Il n’accordait le droit à l’indépendance économique 
qu'aux femmes célibataires. 

Clara Zetkin, qui a travaillé toute sa vie et est indépendante sur le 


plan matériel, travaille par nécessité économique, mais aussi par 


conviction. Apres la mort de son mari, elle trouve ainsi un emploi en 
Suisse, passe quelques mois dans un établissement de repos en Forêt- 
Noire puis, après la suppression des « lois socialistes », à l’automne 
1890, rentre en Allemagne avec ses enfants et s’installe à Sillenbuch, 
près de Stuttgart. Elle y travaille comme traductrice* pour l'éditeur 
social-démocrate Johann Heinrich Wilhelm DietzZ qui lui confie, en 
1892, la rédaction en chef de la revue Die Gleichheit. Zeitschrift für 
die Interessen der Arbeiterinnen“, qui sera au centre des combats des 
femmes pour leurs droits et pour la paix. Y collaborent entre autres 
Rosa Luxemburg et Käte Duncker® ; à partir de 1907, la revue 
devient aussi l’organe de l’Internationale socialiste des femmes. Les 
critiques littéraires que Clara Zetkin y publie sont appréciées, et elle 
y fait paraître des textes entre autres de Friedrich Schiller, Henrik 
Ibsen, Friedrich Nietzsche, Conrad Ferdinand Meyer, Arthur 
Rimbaud et Emma Döltz. Elle publie également un supplément 


adressé aux enfants. 


Organiser les travailleuses 


Clara Zetkin se bat pour gagner les ouvrières à la cause socialiste, 
contre le mouvement féministe bourgeois et ses positions 
réformistes, pour convaincre le mouvement ouvrier allemand 
d'adopter des conceptions progressistes pour l'émancipation des 
femmes. Elle s'oppose par exemple à la socialiste Lily Braun, 
journaliste et autrice d’un livre sur « la question des femmes » (Die 
Frauenfrage, 1901), collaboratrice jusqu’en 1902 de Die Gleichheit et 
fille dun général de l’armée prussienne, dont la priorité est de 
rapprocher les féministes bourgeoises des sociaux-démocrates. En 


1914, Lily Braun sera du cöte des nationalistes et des partisans de la 
guerre. 

Clara Zetkin pröne l’organisation politique et syndicale des 
travailleuses. Elle constate que, contrairement à la journée de travail 
des hommes, celle des femmes ne connaît pas de limites, à l’usine et 
au foyer, à quoi s'ajoutent ce qu'on appellerait aujourd’hui des 
comportements sexistes et du harcèlement sexuel au travail. Dans un 
article paru dans Die Gleichheit le 1” novembre 1893, « Travail 
féminin et organisations syndicales », elle écrit : « Les travailleurs 
doivent cesser de voir avant tout dans les travailleuses des femmes 
susceptibles d’être courtisées selon leur jeunesse, leur beauté, leur 
sympathie et leur gaieté, et avec lesquelles on pourrait se permettre 
d’être brutal ou intrusif selon son propre niveau d'éducation. » 

Elle est convaincue de la nécessité que l’organisation syndicale des 
femmes prenne des formes spécifiques et que des campagnes de 
sensibilisation soient menées auprès d’elles, en tenant compte des 
tâches ménagères, des obstacles et des préjugés qui leur barrent le 
chemin. Il est important que les ouvrières puissent échanger entre 
elles, ne serait-ce que du fait de leurs difficultés à parler en public. 
Dans une lettre écrite à Heleen Ankersmit en 1913, elle souligne les 
spécificités psychologiques et culturelles des femmes, insistant sur la 
nécessité d'employer des méthodes différentes pour les organiser : le 
mouvement féministe socialiste a besoin d’une certaine autonomie et 
d’une liberté d'action, qu'il faudra arracher aux camarades hommes 
si nécessaire. 

Ce combat pour le travail des femmes se poursuivra toute sa vie, de 
la rédaction de la brochure L’Etudiant et la Femme (1899), où elle 


décrit les conflits que la société capitaliste instaure entre les devoirs 


professionnels et familiaux, empêchant selon elle de mener une vie 
harmonieuse en tant qu'être humain® ; à l'élaboration, peu avant sa 
mort, d’un programme de protection pour les travailleuses à travers 
un projet de loi que le groupe parlementaire du KPD introduit au 
Reichstag au mois d’octobre 1931, revendiquant entre autres légalité 
totale face à l'emploi, la protection de la maternité ainsi que la 
suppression des lois interdisant l’avortement. Elle décrit aussi en 
1920 comment, du fait de l’inflation et du chômage, les femmes font 


fonction d’armée de réserve pour l’économie capitaliste. 


L’amour, l’amitié, la sexualité 


En 1896, Clara Zetkin rencontre le peintre Friedrich Zundel2, de dix- 
huit ans son cadet, avec qui elle vivra en union libre avant de 
l’eEpouser en 1899. Le couple mène une vie sociale intense et 
engagée, et leur maison de Sillenbuch, ouverte aux artistes et aux 
écrivains, est fréquentée par la critique d’art Gertrud Alexander, 
l'actrice Gertrud Eysoldt, le chef d'orchestre Hans von Bülow, la 
doctoresse Hope Bridges Adams-Lehmann, le peintre Felix 
Hollenberg ou le compositeur Hugo Wolf. August Bebel et Rosa 
Luxemburg font également partie de leurs invités réguliers. 

Zetkin noue avec cette dernière une amitié profonde et fidèle, 
caractérisée par un respect et une sollicitude réciproques, nourrie de 
leurs positions et engagements politiques proches, mais aussi de 
leurs penchants partagés au quotidien, notamment pour la nature et 
la lecture®. Elle durera jusqu’à la mort de Rosa Luxemburg, en 1919, 
et peut se lire dans les nombreuses lettres échangées. Des 1902, 


Luxemburg écrivait à Zetkin : « Devant vous je ne crains pas de 


parler librement, car vous comprenez bien les faiblesses de l’äme 
humaine. » 

Sans grande surprise, la misogynie et l’hostilité envers Zetkin et les 
autres militantes sont constantes, y compris au sein du parti qu’elles 
représentent. En 1898, le député social-démocrate Ignaz Auer 
commente avec ces mots un discours tenu par Clara Zetkin lors d’un 
congrès du parti : « C’est ça, le sexe opprimé ! Qu'est-ce que ce sera 
quand il sera libre et égal en droits ? » En 1908, un dirigeant social- 
démocrate d’Augsbourg s’exclame après l’élection d’une femme à la 
tête d’une section du parti : « En êtes-vous déjà au point qu'il vous a 
fallu prendre une femme pour ce travail ? Vous n’aviez donc pas 
d'homme qui püt occuper ce poste ? » En 1910, le fondateur du Parti 
social-démocrate autrichien Victor Adler écrit à Karl Kautsky : 
« Imagine-toi Clara avec un mandat de député au Reichstag aux côtés 
de Rosa. Qu'est-ce que vous auriez comme histoires ! » « Tu ne peux 
imaginer à quel point les gens qui dirigent sont mesquins et 
susceptibles. Toute idée nouvelle leur semble être une critique de 
leur suffisance bureaucratique », écrit Clara Zetkin à son amie Marie 
Geck# en mars 1910. 

Une anecdote raconte qu’en 1907, à Bebel et Kautsky qui 
demandaient en plaisantant à Clara Zetkin et Rosa Luxemburg ce 
qu'il faudrait inscrire sur leurs tombes, Rosa Luxemburg aurait 
répondu : « Pourquoi pas tout simplement : ci-gisent les deux seuls 
hommes de la social-democratie® ? » 

Loin de se limiter à la question du travail, Clara Zetkin évoque 
d’autres conditions à légalité : le droit des femmes à disposer d’elles- 
mêmes, la liberté de choix dans les relations sexuelles et dans 
l’amour ainsi que le droit à l’avortement et le droit de vote. Elle 


constate que les femmes sont bien plus marquées par la culture que 
par la nature. 

Si elle ne s’oppose pas à l’amour libre, elle ne se prononce 
pratiquement pas sur la question de la liberté sexuelle. En 1896, elle 
décrit dans Die Gleichheit l’amour des proletaires « sans prêtre et 
sans mairie » où les femmes recherchent la satisfaction de leur vie 
sentimentale, leur plaisir sexuel et un soutien économique, ce qui 
n’est pour elle ni moral, ni immoral à condition de reposer sur le 
respect et lamour mutuels. 

Dans L’Etudiant et la Femme, elle aborde les questions du mariage 
et du divorce. Elle décrit ce dernier comme un « signe de grande 
exigence morale d’une personnalité moderne refusant de 
subordonner son humanité vivante à des relations matérielles 
mortes », mais aussi comme une rébellion contre « l’ignominie du 
mariage bourgeois », « relevant de la vente et de la négociation, qui 
se résume dans des milliers de cas à ces trois mots : prostitution, 
brutalité, hypocrisie ». Elle prône le droit au divorce par 
consentement*, de même que le partage des tâches ménagères et de 
l'éducation des enfants, au-delà du fait social. Ces opinions sont très 
controversées au sein du mouvement ouvrier et de celui des femmes 
bourgeoises. D’autant que Clara Zetkin aborde la prostitution avec la 
même modernité : dans une lettre à Alexandra Kollontaï écrite en 
1914, elle refuse de la lier à la question des mères célibataires et 
insiste sur l'importance d’aider matériellement ces dernières pour 
éviter qu’elles se prostituent. Elle souhaite de surcroît libérer les 
prostituées de l’ignominie sociale et les réhabiliter. 

Deux ans plus tôt, c'étaient la contraception et la planification 
familiale qui faisaient l’objet d’un débat passionné au sein du Parti 


social-democrate. Devant la misere de nombreuses familles, et en 
signe de protestation contre les conservateurs rendant les socialistes, 
qu’ils accusaient de pröner l’abolition de la famille, responsables du 
recul des naissances, des médecins sociaux-démocrates lançaient un 
appel en faveur d’une « guerre des ventres ». Ils préconisaient la 
limitation des naissances et l’utilisation de moyens 
anticonceptionnels pour en finir avec le capitalisme et améliorer la 
situation des familles ouvrières. Lors d’un rassemblement public, 
Rosa Luxemburg et Clara Zetkin s'étaient prononcées contre cet 
appel et l’idée qu'il s'agirait là d’une méthode de lutte contre la 
société capitaliste. Plus tard, Clara Zetkin modèrera cette prise de 
position et admettra que ces sujets sont légitimes et relèvent de 
choix individuels, tout en considérant qu'ils n’ont pas leur place dans 
le programme du SPD. 

Quant à l’avortement, elle se prononce en faveur de la suppression 
de l’article 218 du code pénal du Reich datant de 1871 concernant 
son interdiction qui, selon elle, entraîne la misère et la pauvreté, 
ainsi que de grands dangers entraînant parfois jusqu’à la mort des 
femmes, en particulier des ouvrières. Elle participe à la campagne, 
qui mobilise des centaines de milliers de personnes en Allemagne, 
lancée par le KPD en faveur de l’abrogation de ce paragraphe et 
contre l’encyclique Casti Connubii du pape Pie XI condamnant toute 
contraception (1930). Dans un article publié par Die Rote Fahne le 
16 avril, elle appelle les femmes sociales-démocrates à ne pas rester 
en deçà des positions prises par les mouvements féministes, le SPD 
s'étant prononcé pour un simple adoucissement des peines prévues 


par le code pénal“. 


L’ecole 

Possedant une formation d’enseignante, ayant travaillé comme 
préceptrice et élevé deux enfants, Clara Zetkin intervient dans les 
débats sur la politique scolaire et l'éducation, au parti, au Reichstag 
et dans ses articles et ses conférences. 

En 1904, elle critique ainsi la politique budgétaire de l’empire 
wilhelmien, qui dépense trois fois plus d’argent pour l’armée que 
pour l’école. Ses réflexions au sujet de la réforme scolaire sont 
révolutionnaires pour son époque. Elle plaide pour une école mixte 
et laïque, la gratuité des cantines scolaires, l'éducation sexuelle et le 
développement des activités artistiques ; pour une école unifiée, sans 
différences régionales, de la maternelle à l’université, accessible à 
tous les enfants, quelle que soit leur origine sociale. Elle revendique 
un enseignement et une éducation communs pour les garçons et les 
filles, la participation égale des femmes et des hommes à 
l’enseignement et à l’administration scolaire — pour une même 
rémunération — ainsi que la facilitation de l’accès des femmes aux 
postes supérieurs. Selon elle, l’enseignement doit s'appuyer sur des 
bases scientifiques, mais aussi s'orienter vers la pratique afin d’initier 
à un métier. Par ailleurs, les méthodes autoritaires et les châtiments 
corporels sont à bannir. 

Zetkin préconise que l'éducation « ne soit plus seulement l’œuvre 
de la mère, mais l’œuvre commune du père et de la mère? ». Ceux-ci 
doivent avertir leurs enfants contre les préjugés selon lesquels il 
existerait des travaux indignes des hommes, mais qui conviendraient 
aux femmes. Garçons et filles doivent pouvoir accomplir toutes les 


tâches ménagères avec la même habileté et le même plaisir. 


Si elle reconnaît que les religions ont contribué au développement 
culturel de l’humanité et si elle respecte les sentiments religieux en 
tant qu’expérience profonde et intime, à son sens, l’enseignement 
religieux n’a pas sa place à l’école. Elle plaide en revanche pour 
l’enseignement de l'éthique et des droits civiques. 

Lors du débat sur la loi scolaire de 1922 au Reichstag, elle 
préconise louverture de l’école : « L’&panouissement de la vie 
nationale n’a pas pour condition qu’on se coupe de la culture des 
autres pays. L'éducation nationale a besoin d’être fécondée par la 
culture des autres pays, et plus les influences culturelles s’exercant 
dans leur diversité bénéfique sur les enfants allemands seront riches 
et puissantes, plus sera riche aussi le développement de 
l'Allemagne. » 


Hautes responsabilités 


Les femmes n'ayant pas le droit de faire partie d’un parti politique, 
une structure parallèle est créée, les Conférences des femmes 
sociales-démocrates, qui envoient des déléguées à tous les congrès 
du parti, avant lesquels elles se réunissent systématiquement à partir 
de 1900. En 1907, Clara Zetkin organise la première Conférence 
internationale des femmes socialistes, qui inaugure le Secrétariat 
international des femmes, dont elle prend la tête. Cette initiative 
empêche le SPD de profiter de la loi Reichsvereingesetz sur le droit 
associatif, qui autorise en 1908 les femmes à participer à des 
réunions et à devenir membres d’un parti, de supprimer leur 
autonomie et de les considérer comme tous les autres travailleurs. 

La majorité du mouvement féministe bourgeois revendique alors 


un droit de vote limité à certaines catégories sociales : dans plusieurs 


Länder, les femmes propriétaires fonciers, même célibataires, 
peuvent d’ailleurs déjà voter. Clara Zetkin est opposée à ce « droit de 
vote pour les dames » et réclame un suffrage direct et universel pour 
l’ensemble des femmes, quelle que soit leur condition sociale. Lors 
de la première Conférence internationale des femmes socialistes, elle 
propose la résolution suivante : « Les partis socialistes de tous les 
pays ont le devoir de lutter énergiquement pour l'instauration du 
suffrage universel pour les femmes » ; et elle précise : « La 
reconnaissance du droit de vote est la condition préalable à la 
participation des femmes à la lutte de classe prolétarienne. » Elle y 
voit un outil de lutte et de formation politique des travailleuses, une 
condition nécessaire mais non suffisante de l'émancipation des 
femmes, car il ne supprime pas l'exploitation économique. Elle 
ajoute que « les militantes féministes se contentent d’une réforme du 
système bourgeois en faveur du sexe féminin. Les militantes 
socialistes |[...| veulent changer le régime social actuel. » Elle déclare 
pourtant aussi que les socialistes ne repousseraient pas les féministes 
bourgeoises si celles-ci les accompagnaient dans leur combat pour 
un suffrage féminin universel, afin de « frapper ensemble tout en 
marchant séparément ». 

Le quotidien régional social-démocrate Schwäbische Tagwacht 
commente, le 27 août 1907 : « Les vieilles féministes rouges ont 
encore mis sur le tapis la question rabâchée du droit de vote. » Mais, 
trois ans après la résolution de Stuttgart sur le suffrage féminin, en 
1910, la I Conférence internationale des femmes socialistes de 
Copenhague met cette question au centre des délibérations : « [La 
femme] revendique légalité de droit politique, tel qu’il s'exprime 
dans le suffrage, en tant que nécessité sociale et en tant que 


déclaration de maturité sociale. » Cette conférence réunit une 
centaine de socialistes provenant de dix-sept pays, sur l'initiative 
notamment de Clara Zetkin et de Käte Duncker. 

Inspirées par les manifestations d’ouvrières aux États-Unis en 1908 
et 1909, et malgré une forte opposition du Parti social-démocrate 
allemand, elles conviennent que les socialistes de tous les pays, en 
accord avec les syndicats, organiseront annuellement une Journée 
internationale des femmes, consacrée en premier lieu à la lutte pour 
le droit de vote féminin. 

Dès 1911, plus d’un million de femmes manifestent en Allemagne, 
en Autriche, en Suisse, au Danemark et aux États-Unis pendant cette 
journée alors fixée au 19 mars. C’est la plus grande manifestation 
qu’ait connue le mouvement féministe. En 1921, lors d’une 
conférence internationale à Moscou, la Journée internationale des 
femmes est finalement fixée le 8 mars, en souvenir de la grève des 
ouvrières du textile à Petrograd le 8 mars 1917*. 

Dans son texte sur L'Art et le Prolétariat (1911-1912), Zetkin 
revendique une littérature socialiste et une contre-culture, mais ne 
rejette pas l'héritage littéraire de la bourgeoisie. Le proletariat est 
pour elle l'héritier critique de l’art classique. L'art, qui était jusqu’à 
présent un privilège réservé à une minorité, doit devenir un 
patrimoine commun en développant une nouvelle appréhension 
reposant sur le socialisme. Zetkin est favorable à un art engagé, 
socialiste, en opposition à la politique culturelle du Parti social- 
démocrate pour qui il s’agit d’une distraction du combat politique, 


d’un ersatz à des changements sociaux. 


La guerre à la guerre 


Le conflit qui oppose Clara Zetkin à la majorité sociale-démocrate 
s’amplifie tandis que la guerre devient imminente. 

Depuis la fin du xıx‘ siècle, dans le contexte d’un nationalisme, 
d’un colonialisme et d’un militarisme exacerbés, de nombreuses 
« sociétés pour la paix » sont créées en faveur d’un règlement 
pacifique des conflits en Allemagne et en Autriche. En 1889 paraît le 
roman Die Waffen nieder (« Bas les armes ») de la pacifiste Bertha 
von Suttner, future lauréate du prix Nobel de la paix“. À partir de 
1897, les socialistes allemands organisent des rassemblements pour 
protester contre la politique coloniale du Reich de l’empereur, 
auxquels Zetkin participe. Au début du xx: siècle, alors que les États 
européens s’arment et prolongent la durée du service militaire, 
l'éventualité d’une guerre devient de plus en plus plausible. 

Les tentatives de Clara Zetkin d'œuvrer pour le pacifisme, 
notamment en 1912 au congrès de Bäle®, s’avereront vaines. Pendant 
les cinq minutes que dure son allocution à ce congrès, elle lance un 
appel ardent contre les destructions massives et l’anéantissement de 
vies humaines, pour la paix, la liberté et le bonheur de l’humanité, et 
s'adresse tout particulièrement aux femmes, premières victimes des 
guerres. 

En 1914, elle voyage dans plusieurs villes et régions pour mobiliser 
contre la guerre qui commence, et fait adopter des résolutions au 
Parlement. Elle ne cesse de démontrer que le but de ce conflit n’est 
pas la défense de la patrie, mais la conquête de territoires. Dans le 
dernier numéro de Die Gleichheit paru avant qu'il éclate, elle écrit : 
« Ne perdons pas une minute. Il faut que le puissant engagement 
des masses laborieuses pour la paix réduise au silence dans les rues 
les clameurs patriotiques assassines... Il ya des moments dans la vie 


des individus et des peuples où l’on ne gagne tout que lorsqu'on 
risque tout. » 

Mais la majorité des socialistes — à l'exception notamment de Karl 
Liebknecht — soutient la guerre et en vote les crédits au Reichstag. 
En l’apprenant, Zetkin croit devenir folle — « j'ai pensé me 
suicider », écrit-elle quatre mois plus tard. Pour elle, le SPD n'est 
plus le parti prolétaire de la classe ouvrière, mais un parti réformiste 
et nationaliste s’enthousiasmant pour les annexions et les conquêtes 
coloniales. 

Ses deux fils sont mobilisés ; son mari s'engage dans la Croix rouge 
militaire en 1914. Clara Zetkin vit alors en semi-clandestinité. Elle 
est espionnée et menacée de mort, son domicile est perquisitionné, 
ses trois chiens, empoisonnés. En 1915, la Conférence internationale 
des femmes socialistes de Berne, illégale, adopte un manifeste contre 
la guerre, qui sera diffusé clandestinement dans tous les pays 
européens. Zetkin s'occupe de la distribution en Allemagne de 
300 000 tracts, ce qui lui vaudra une perquisition et une peine de 
prison de quelques mois pour tentative de haute trahison, comme à 
la socialiste féministe française Louise Saumoneau“ ; ainsi qu’un 
conflit et une rupture avec le SPD, sans oublier son limogeage de la 
rédaction de Die Gleichheit, en 1917. 

La révolution d'Octobre, dans laquelle elle voit se réaliser certains 
de ses combats, représente pour elle un vrai espoir. Elle 
s’enthousiasme pour l’abrogation des lois discriminatoires envers les 
femmes comme le mariage religieux, l'interdiction de l’avortement, 
la discrimination des enfants nés hors mariage ou le divorce et pour 
la déclaration de l'égalité de droits entre hommes et femmes, 
appuyée sur la reconnaissance des droits au travail et à un salaire 


égal, à l'éducation, à la protection des femmes et des enfants et à un 
congé-maternité. Elle séjourne souvent en Union soviétique, entre 
autres pour y suivre des cures de santé. Elle devient l’amie 
d’Alexandra Kollontai et de Nadejda Kroupskaia®, la femme de 
Lénine, avec qui elle dialogue aussi — elle publie leurs conversations 
en 1925“. Dans leurs dialogues sur les femmes, lamour et la 
révolution, Lénine reproche aux féministes allemandes de discuter 
de la question sexuelle et de Freud. Clara Zetkin objecte que « la 
question sexuelle et la question du mariage sous la domination de la 
propriété et de l’ordre bourgeois engendrent toutes sortes de 
problèmes, de conflits et de souffrances pour les femmes de toutes 
les classes et toutes les couches sociales. La guerre et ses 
conséquences ont, s'agissant justement des rapports sexuels, 
extraordinairement aggravé les conflits existants et les souffrances 
des femmes, leur ont rendu perceptibles des problèmes qui jusqu'ici 
leur étaient restés cachés... Il sy manifestait également une réaction 
contre le caractère hypocrite et contre-nature de la société 
bourgeoise. » 

Elle adhère en 1917 au Parti social-démocrate indépendant 
d'Allemagne (USPD)*. 


La révolution allemande 


Quand la révolution allemande éclate en novembre 1918, Zetkin 
participe malgré son mauvais état de santé à plusieurs meetings entre 
autres à Stuttgart, plaidant pour l'inclusion des femmes dans les 
nouveaux conseils d'ouvriers et de soldats. Rosa Luxemburg lui 
réclame un article pour Die Rote Fahne : « Nous voulons avoir ton 
nom tout de suite dans le journal. Tu pourrais peut-être écrire sur les 


femmes, c’est si important actuellement et aucun de nous ne s’y 
entend ! » Trois jours plus tard, la commande arrive par voie express 
à Berlin, avec pour titre « La révolution et les femmes ». Zetkin 
demande à ces dernières de ne pas se contenter de leurs acquis, 
comme le droit de vote : sans femmes, pas de révolution. Fin 
novembre, Rosa Luxemburg lui demande de rédiger un supplément 
hebdomadaire de huit pages, toujours sur les tâches des femmes dans 
la révolution. 

En janvier 1919, Rosa Luxemburg est assassinée. Clara Zetkin écrit 
le 18 à leur amie commune, Mathilde Jacob£ : « Je ne comprends pas 
que la vie puisse continuer son train sans Karl [Liebknecht, 
également assassiné] et Rosa... Mathilde, Mathilde, pourrons-nous 
supporter de vivre sans Rosa ? Tenter de le faire n’a pour moi qu’un 
sens : travailler et lutter au milieu des masses et avec les masses, en 
veillant à ce que l’esprit des deux martyrs les guide. Pour moi, c’est là 
le testament de Rosa. Cela implique aussi que les travaux de Rosa 
soient rassemblés et publiés. » Elle ajoute le 24 mars 1919 : « Le 
travail est mon Léthé®, ce que le champagne ou un tord-boyaux est à 
d’autres. » 

Sous la République de Weimar, instaurée en 1918, Clara Zetkin 
occupe de nombreuses fonctions comme députée du KPD du Land 
Bade-Wurtemberg ainsi qu’au Reichstag, ce qu’elle poursuivra 
pendant treize ans. Mais, en tant que membre du comité directeur du 
KPD et du comité exécutif de l’Internationale communiste ainsi que 
du Secrétariat international des femmes, elle ne rencontre plus le 
succès qu'elle avait sous l’empire. En désaccord avec la direction du 
KPD, elle insiste une fois de plus, en vain, sur l’importance d’une 
organisation spécifique des femmes, de méthodes et de propagande 


adaptées. Dans l’Internationale communiste, bien qu’elle reste une 
figure de proue du mouvement, son travail politique envers les 
femmes révolutionnaires n’est plus reconnu comme il l'était avant la 
guerre dans la social-démocratie. 

En tant que présidente du Secours ouvrier international, Clara 
Zetkin organise avec succès des campagnes contre la famine en 
Russie et une assistance aux familles de grévistes dans différents 
pays. En tant que présidente du Secours rouge international, elle 
organise des campagnes pour la libération de Sacco et Vanzetti® ainsi 
que des semaines de solidarité. Avec le Secrétariat international des 
femmes, elle développe, en 1920, des directives pour le travail 
communiste envers les femmes, et devient en 1925 présidente de la 
Rote Hilfe Deutschlands (« Secours rouge allemand »), une 
organisation proche du Parti communiste. En 1920, elle est chargée 
de mission pour l'Internationale communiste, dont elle est membre 
du comité exécutif. Déléguée par Lénine, elle représente 
l’Internationale au congrès de Tours, fin décembre, qui voit naître le 
Parti communiste français. Le gouvernement français ayant refusé de 
lui attribuer un visa d’entrée, elle arrive incognito et est saluée par le 
president de séance comme « l’Ââme ardente et magnifique de la 
révolution allemande® ». Son allocution en français, qui insiste sur la 
nécessaire unité du Parti socialiste, est acclamée par les partisans de 
l’adhésion à la III‘ Internationale. Elle rédige alors aussi un rapport 
sur la situation politique en Italie dans les années 1920. 

Le fascisme 

Clara Zetkin lance tôt des mises en garde contre le danger du 
fascisme. Elle en développe une analyse au cours de son voyage en 
Italie, en 1923, alors qu’il y est déjà bien présent et qu’il enregistre 


ses premiers succès en Allemagne. Lors d’une conférence de comités 
d'entreprise en Rhénanie-Westphalie, elle explique aux travailleurs 
que leurs modestes acquis sociaux, mais aussi leur vie elle-même, 
sont menacés par les nationaux-socialistes. « Le combat contre le 
fascisme relève de l’autodéfense », déclare-t-elle en les appelant à 
s'unir dans ce combat. 

Le discours sur le fascisme qu’elle prononce en 1923 devant le 
comité exécutif de l’Internationale communiste est particulièrement 
original. Elle constate un manque de discernement concernant ce 
courant, dont l’Internationale n'aurait démontré jusque-là que la 
terreur violente. Selon elle, il ne suffit pas d’affronter les fascistes 
dans la rue ni de les « frapper », comme le recommande le slogan des 
années 1930 : il faut abattre le fascisme politiquement et 
idéologiquement. 

Zetkin analyse la base sociale du fascisme, « qui englobe même une 
partie du prolétariat ». Elle souligne son caractère démagogique et en 
isole les deux caractéristiques qu’elle considère comme principales : 
« d’une part, un programme en apparence révolutionnaire 
s'appuyant avec une grande habileté sur les courants, les centres 
d'intérêt et les revendications de très larges masses sociales et, 
d'autre part, le recours à une terreur extrêmement brutale et 


violente ». 


Femmes musulmanes, femmes prolétaires 


En 1928, depuis la Russie où elle vit désormais, entre autres pour des 
raisons de santé, Clara Zetkin publie un livre de reportages sur le 
Caucase et la libération des femmes musulmanes qui y vivent. Elle 


raconte leurs efforts pour s'emparer de leurs nouveaux droits — le 


vote, la participation à la vie publique, l'instruction, légalité dans le 
mariage et la famille... — et se libérer de la « puissance des préjugés 
d'un âge révolu ». Elle assiste, impressionnée, à un meeting de 
femmes où l’une des participantes se montre en public sans voile. À 
son amie hollandaise Heleen Ankersmit®, qui lui suggère en 1930 
d'écrire ses mémoires, elle répond : « Mon histoire, on pourra l'écrire 
plus tard. » Elle estime bien plus important « l'éveil des femmes 
d'Orient, après que la Russie soviétique aura préparé le terrain pour 
la libération réelle, totale de la femme. Je veux vivre cet éveil. » 

En 1928 toujours, elle consacre une partie de son Zur Geschichte 
der proletarischen Frauenbewegung Deutschlands® (« Histoire du 
mouvement des femmes proletaires en Allemagne ») au mouvement 
féministe français. Elle y compare les débuts des mouvements 
féministes allemand et français, timides d’un côté, courageux de 
l’autre. Elle décrit avec admiration les luttes des femmes du Tiers- 
État lors de la Révolution française, Olympe de Gouges et sa 
Déclaration des droits de la Femme et de la citoyenne* et Flora Tristan, 
pionnière de la lutte pour les droits sociaux des ouvrières et leur 
libération, « une personnalité extrêmement forte? ». 

Après s'être longtemps éloignés puis séparés, Clara Zetkin et 
Friedrich Zundel divorcent. 


Libre penseuse 


Clara Zetkin critique l’Internationale communiste qui, lors de ses V° 
et VI’ congrès, décrit la social-démocratie allemande comme l’aile 
gauche la plus dangereuse du fascisme. Elle se trouve aussi souvent 
opposée à Staline, notamment à propos de la politique d'intervention 


de l’Internationale communiste en Italie et en France. Selon Maria 


Reese“, « Clara Zetkin était à Moscou le seul homme qui osät tenir 
tête à Staline ». Elle est par ailleurs souvent isolée à l’intérieur du 
Parti communiste, dont elle critique le manque de démocratie 
interne. 

En 1930, elle est pourtant désignée comme candidate aux élections 
régionales dans le Land Bade-Wurtemberg. Elle accepte, tout en 
refusant que son nom fasse office de caution, comme elle l'écrit dans 
une lettre datée du 19 août : « Je marche avec vous comme 
communiste, non en tant que critique convertie et repentante. » 

Dans sa dernière œuvre, Die imperialistischen Kriege gegen die 
Werktätigen — die Werktätigen gegen die imperialistischen Kriege”, 
publiée après sa mort, elle dénonce la concurrence des groupes 
capitalistes pour la puissance économique et le pouvoir mondial, 
analyse l'exploitation du travail féminin pendant les guerres, la 
prostitution et les maladies sexuelles qui en résultent. « La guerre 
mondiale n’a pas apporté la civilisation, mais la syphilisation », Ecrit- 
elle. Elle aborde aussi la suppression des droits civiques et civils ainsi 
que des libertés, le gaspillage des talents et le rabaissement des 
hommes à des animaux destinés à l’abattoir. Elle réfute les 
« sottises » selon lesquelles la relance de l’industrie des armes aurait 
des conséquences positives sur l’économie en soulignant que les 
sommes énormes nécessaires à la guerre sont prélevées sur les 
impôts et les taxes. Elle décrit la misère des années d’après-guerre, la 
mortalité infantile croissante, les clichés colportés sur l'ennemi pour 
le construire comme tel, l’abrutissement des jeunes quand, dans les 
écoles, les églises et les réunions publiques, on glorifie les meurtres 
et les atrocités de la guerre impérialiste en les présentant comme des 
exploits héroïques. Et tandis que la patrie reconnaissante 


récompense les officiers, la foule des victimes de guerre, 
transformée en chair à canon, n'obtient aucune assistance sociale 
digne d’un être humain. Ce ne sont pas les vrais responsables qui 
paient les réparations pour les destructions dans le pays occupé, 
écrit Zetkin, mais les travailleurs. 


Le nazisme 


En mars 1932, elle évoque dans une lettre adressée à Wilhelm Pieck! 
la défaite du KPD, qui n’a pas réussi « à endiguer l’énorme vague 
nazie », et rappelle que, parmi les adeptes d'Hitler, il y a de 
nombreux prolétaires déçus par le SPD et le KPD. « Les sections 
d'assaut nazies précisément sont composées pour une large part de 
prolétaires au chômage“. » Elle constate plus largement que le 
mouvement ouvrier — la social-démocratie, le Parti communiste et 
les syndicats — n’a pas reconnu à temps et à leur juste mesure le 
danger et le caractère du national-socialisme sous la République de 
Weimar. Bien que majoritaire, il n’a pas réussi non plus à empêcher 
la prise de pouvoir des nationaux-socialistes. 

En août 1932, le KPD demande à Clara Zetkin d’inaugurer une 
session parlementaire — ce qu’elle accepte bien qu’elle soit âgée de 75 
ans, malade et presque aveugle, et que ce ne soit pas sans danger. Elle 
se rend ainsi à Berlin pour prononcer son dernier discours en tant 
que doyenne du Reichstag, accompagnée de son fils Maxim, après 
avoir quitté Moscou clandestinement. 

Dans une lettre anonyme, un nazi menace de la faire descendre de 
la tribune et de la « flanquer dehors à coups de pied. [...] C’est le 
traitement qui convient à la maudite engeance rouge » (Völkischer 
Beobachter, 21 août 1932). Plusieurs journaux nazis et de droite 


tiennent des propos incendiaires envers la « juive communiste », « la 
Moscovite » (Völkischer Beobachter), « la salope » (Angriff, journal 
fondé par Joseph Goebbels). 

Zetkin prononce son discours devant des tribunes remplies de 
« membres de la fraction nationale-socialiste, tous en grands 
uniformes des sections d’assaut — chemise brune avec brassard 
portant la croix gammée, culotte brune ou noire® ». Une fois de plus, 
elle met en garde contre le danger national-socialiste et appelle à 
constituer « un front uni de tous les travailleurs pour repousser le 
fascisme... Devant cette impérieuse nécessité historique, toutes les 
opinions politiques, syndicales, religieuses, idéologiques qui nous 
entravent et nous séparent doivent passer au second plan. » Son 
appel s'adresse tout particulièrement aux femmes, « qui portent 
encore les chaînes de l'esclavage de leur sexe », en les avertissant de 
leur dégradation en tant que « machine à enfanter » sous le fascisme. 

Cette apparition courageuse force l’admiration, même au sein de la 
droite. Un journaliste note que la « représentante de la pensée 
bolchevique [...] croit à ce qu’elle dit et cela force à la tolérer même 
si ses convictions sont inacceptables® ». 

Son fils Maxim la ramène à Arkhangelskoïe, près de Moscou. Elle 
termine ses jours dans une maison de repos, depuis laquelle elle 
s'adresse encore aux femmes à l’occasion du 8 mars, puis lance un 
appel dans le cadre de la Semaine d’aide du Secours rouge 
« Soutenez la lutte courageuse des travailleurs allemands contre le 
fascisme hitlérien. » 

Elle meurt le 20 juin 1933. Dans la Maison des syndicats, où se 
trouve son cercueil, 400 000 Moscovites viennent lui rendre un 


dernier hommage. Elle est enterrée sur la place Rouge, le long des 


murs du Kremlin. 


« Je veux me battre partout où il y a de la vie » 


Lors du congrès du Parti socialiste indépendant (USPD), début mars 
1919, Clara Zetkin déclarait en quittant le Parti social-démocrate : 
« Cela fait près de quarante ans que je me bats pour l'idéal socialiste. 
Je suis âgée et n’ai peut-être plus beaucoup de jours devant moi, mais 
pour le temps au cours duquel je peux encore agir, je veux me battre 
partout où il y a de la vie, et non pas là où il n’y a que dissolution et 
faiblesse. Je ne veux pas me laisser enterrer l’esprit vivant par une 
mort politique. » 

Elle n’avait pas rendu publique sa critique du Parti communiste et 
de l’Internationale communiste, non par opportunisme, mais parce 
qu'elle n'était pas certaine que cela serve au mieux la révolution 
prolétarienne. Dans une lettre adressée à son amie Rosa Grimm“ le 
29 décembre 1919, elle s’interrogeait : « Où est la vérité, quel est 
mon devoir : parler ou me taire ? » 

À ces hésitations s’ajoute une grande modestie concernant ses 
propres rôles et mérites. Lors de son 64° anniversaire en 1921, 
refusant les vœux qui lui étaient adressés, elle écrit : « Je me suis 
toujours bornée à obéir à ma nature et je ne mérite pas d’éloges. J'ai 
servi la révolution parce qu’une nécessité interne m’obligeait à servir 
la cause de la révolution. » 

Mais si Clara Zetkin a toujours mis son « devoir révolutionnaire » au 
centre de ses activités, cela ne l’empêchait pas de regarder les 
personnes qui l’entouraient indépendamment de leurs convictions. 


Ainsi écrivait-elle le 5 janvier 1921 à son amie Maria Reese, qu’elle 


avait rencontrée dans le train qui la menait à Tours en 1920 : « Dans 
mes relations personnelles, ce que je considère en première instance, 


ce n’est pas l’appartenance politique, mais l’être humains. » 


13 Auguste Schmidt (1833-1902), écrivaine, enseignante, directrice d’une école de jeunes 
filles puis d’un institut d'éducation à Leipzig, a fondé et dirigé l’Association générale des 
femmes allemandes (ADF) et le journal Neue Bahnen. 

14 Wilhelm Liebknecht (1826-1900) est le cofondateur (avec August Bebel) et dirigeant du 
Parti des travailleurs sociaux-démocrates à Eisenach en 1869 et, en 1875, du Parti socialiste 
des travailleurs, le futur SPD. Bebel (1840-1913) a rédigé le bestseller La Femme et le 
Socialisme, paru en 1879. 

15 Julius Motteler (1813-1907) a cofondé le Parti du peuple de Saxe. Pendant les « lois 
socialistes », il organisait depuis Zurich la diffusion de la presse socialiste en Allemagne. 

16 Lettre de Clara Zetkin à Wilhelm Liebknecht datée d'avril 1887 et citée dans Clara 
Zetkin, Batailles..., op. cit. 

17 Paul Lafargue (1843-1911) a cofondé le Parti ouvrier en 1822. Laura Lafargue (1845- 
1911), deuxième fille de Karl et Jenny Marx, a traduit et diffusé avec son mari les œuvres de 
Marx et d’Engels. 

18 F. Roy, libraire-éditeur, 1886. 

19 N° 5 et 7, 1886. 

20 Karl Kautsky (1854-1938), a fondé puis dirigé la revue théorique marxiste Die neue Zeit 
de la II Internationale. 

21 Louise Michel (1830-1905), révolutionnaire française, s’est d’abord consacrée à 
l’enseignement dans un foyer pour enfants, puis s’est engagée dans la Commune de Paris en 
1871. Elle est devenue présidente du Comité des femmes citoyennes de Montmartre et a 
organisé des manifestations de femmes. Déportée au bagne de Nouméa, exilée en 
Angleterre en 1880, elle y a écrit ses mémoires. À Paris, elle a fondé la Ligue internationale 
des femmes révolutionnaires contre la guerre, et est restée active jusqu’à sa mort. 

22 Elena Stassova (1873-1966) est une dirigeante bolchevique, notamment leader 
d'organisations communistes internationales. 

23 Eleanor Marx-Aveling (1855-1898), surnommée Tussy, la dernière fille de Karl et Jenny 
Marx, est une révolutionnaire anglo-allemande, secrétaire de Karl Marx, enseignante, 
publiciste, traductrice, militante dans le mouvement socialiste anglais et international et co- 
autrice, avec Edward Aveling, de La Question féminine (1887). 


24 Ferdinand Lassalle (1825-1864), homme politique et théoricien allemand, a notamment 
développé une forte critique du libéralisme et popularisé le concept de « loi d’airain des 
salaires ». L'Association générale des travailleurs allemands fusionnera en 1875 avec le Parti 
socialiste ouvrier pour donner le Parti social-démocrate d'Allemagne. 

25 Edmund Fischer (1864-1925), membre de la fraction sociale-démocrate au Reichstag de 
1898 à 1907, est notamment l’auteur de « Die Frauenfrage » (« La question féminine »), 
Sozialistische Monatshefte 9-11, 1905 ; et de Frauenarbeit und Familie (« Le travail des 
femmes et la famille »), Julius Springer, \\\£. 

26 Elle traduit notamment en 1890 le roman utopique de l'écrivain américain Edward 
Bellamy, Cent ans après ou l’an 2000. 

27 Johann Heinrich Wilhelm (J.H.W.) Dietz (1843-1922) a publié depuis Stuttgart Marx, 
Engels, Bebel, Bernstein et Kautsky et édité les périodiques Die neue Zeit (1883-1922, éd. 
Karl Kautsky), Die Gleichheit (1892-1917, éd. Clara Zetkin) et Der wahre Jakob. 

28 Die Gleichheit (« légalité »), revue bimensuelle, s’adressait aux militantes socialistes. Elle 
tirait à 2 000 exemplaires en 1892 et à 125 000 en 1914. Clara Zetkin en restera rédactrice 
en chef jusqu’à son licenciement en 1917. 

29 Rosa Luxemburg (1871-1919), théoricienne et révolutionnaire marxiste, issue d’une 
famille de commerçants juifs polonais. Elle part en Suisse en 1889 pour effectuer un 
doctorat, puis à Berlin en 1898. Activiste du Parti social-démocrate puis cofondatrice de la 
Ligue spartakiste et du Parti communiste allemand, autrice de nombreux livres, elle est 
assassinée en 1919. 

30 Käte Duncker (1871-1953), rédactrice de la revue Die Gleichheit, cofondatrice de la 
Ligue spartakiste et du Parti communiste allemand, proche de Clara Zetkin et de Rosa 
Luxemburg. 

31 Publiée en 1899, cette brochure, Sozialistische Monatshefte, se fonde sur la conference 
qu’a donnée Clara Zetkin devant les étudiants de l’école des Beaux-Arts de Stuttgart. 

32 Friedrich Zundel (1879-1948), peintre (principalement auteur de portraits), architecte 
et mécène. 

33 Jusqu'à présent, quelque 309 lettres adressées par Rosa Luxemburg à Clara Zetkin ont été 
répertoriées dans l’ancienne RDA. Voir Rosa Luxemburg, Annelies Laschitza (éd.), 
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été effectué sur les lettres adressées par Clara Zetkin à Rosa Luxemburg. 

34 Marie Geck (1865-1927), épouse du député social-démocrate Adolf Geck, a notamment 
collaboré à Die Gleichheit et été conseillère municipale à Offenburg. 

35 Cité dans Clara Zetkin, Batailles..., op. cit., p. 17. 

36 Droit obtenu en 1965 en RDA, et en 1977 en RFA. 

37 Die Rote Fahne (« le drapeau rouge ») est un journal fondé en 1918 par Karl Liebknecht 
et Rosa Luxemburg dans la lignée de la Ligue spartakiste, qui deviendra l'organe du KPD à 
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RFA, puis en 1992 dans l’Allemagne unifiée, sous conditions et avec consultation 
obligatoire. 

39 Article publie dans Die Gleichheit, mars-avril 1905, in Gilbert Badia, Batailles..., op. cit., 
p. 168. 

40 Cette date du calendrier Julien, qui correspond au 23 fevrier dans le calendrier 
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41 Republié en 2008 aux éditions Deutsche Literaturgesellschaft. 
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balkaniques qui sévissent alors ; le poète Louis Aragon lui consacrera son roman Les Cloches 
de Bâle en 1933 (Gallimard). 

43 Gilbert Badia, Clara Zetkin, op. cit., p. 150. 

44 Louise Saumoneau (1875-1950) est une militante féministe, socialiste et pacifiste 
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déportée au camp de concentration de Theresienstadt, où elle meurt. 
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51 Ces deux militants anarchistes ont été accusés d’avoir commis deux braquages et 
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IL. 
TEXTES DE 
CLARA ZETKIN 


« Un nom est devenu le symbole éternel de l’héroïsme intrépide 
et dévoué des combattants de la Commune de Paris : Louise 
Michel. » 


Louise Michel d’après ses mémoires‘ 


En la rencontrant en personne, même ceux qui ne partagent pas les 
convictions de Louise Michel ou leur sont hostiles abandonneront 
toute indifférence ou partialité et admettront que cette « hyène 
révolutionnaire » fait partie des personnes les plus sincères, 
généreuses et aimables qui soient. 

Chez Louise Michel, la vie émotionnelle règne presque sans 
partage. La note dominante de son être est un idéalisme sans limite 
qui la porte avec une verve audacieuse et ardente par-delà tous les 
obstacles et les conditions de la vie réelle, apposant sur elle le sceau 
tantôt d’une héroïne, tantôt d’une martyre, aujourd’hui d’une sœur 
miséricordieuse, demain d’une poétesse et prophétesse. Pour 
satisfaire cet idéalisme, aucune action ne lui est trop difficile, aucun 
sacrifice trop grand, elle s'impose partout et recherche l’exquise 
perle. Quelle harmonie entre ses paroles et ses actes ! Elle ne fait pas 
partie de ceux dont la bouche confesse ce que le cœur ne ressent 
pas, qui prêchent l’eau en public pour boire le vin en privé. Ses 
paroles sont l’expression sans nuage de ses sentiments et de sa 
pensée, tout comme ses actes sont la mise en œuvre de ses mots. 
Inséparables de cette honnêteté de tout son être, il y a le courage 
constant avec lequel elle défend ses convictions et ce qu’elle 
entreprend, l’intrépidité et l’abnégation avec lesquelles elle en 
assume toutes les conséquences. Dans sa nature se combinent 
merveilleusement « le doux avec le dur, l’audacieux avec le doux ». 


Cette « fureur déshumanisée » est tendre et sensible à l'extrême. Il 


n’existe aucun chagrin qui ne fasse trembler son coeur d’une 
compassion non feinte, aucune larme dont le reflet ne luise pas dans 
son œil, aucun soupir qui ne trouve un écho dans son sein. Sa 
miséricorde ne comprend pas seulement l’humanité, mais l’ensemble 
du monde vivant car, comme elle le dit elle-même, « il forme une 
chaîne ininterrompue et, dans la nature, rien ne peut être séparé ». 
Ce sentiment, qui a pour plus fines racines et ramifications 
l’empathie envers un ver qui se tord quand on lui marche dessus, 
s’epanouit en une fleur magnifique dans la douleur éprouvée pour 
l’homme écrasé physiquement, mentalement et moralement sous le 
poids de conditions malsaines et contre-nature, il porte en lui le fruit 
de lacte serviable dont l'intention est d’apporter le salut à l'individu 
et à l'humanité entière. En attendant qu’une transformation radicale 
améliore le sort de tous, Louise Michel aide l'individu autant que ses 
forces le permettent et œuvre à une transformation radicale au-delà 
de ses forces... 

La simplicité et le naturel que Louise Michel a conservés malgré sa 
notoriété et l’admiration de ses amis, qui frise l’idolâtrie, sont 
touchants et extrêmement sympathiques. Son apparence est toujours 
et en toutes circonstances simple et non affectée... 

Comme toutes les personnes au caractère prononcé, Louise Michel 
a les défauts de ses qualités. Elle pousse le courage jusqu’à la vaine 
témérité, la loyauté jusqu’à l’obstination, la douceur et la sensibilité 
jusqu’au sentimentalisme. Son idéalisme s’égare souvent dans les 
régions brumeuses de la confusion et frôle le mysticisme, sa bonté se 
transforme en faiblesse, sa nature confiante en crédulité. Aucun de 


ces défauts ne peut cependant affadir l'impression d'ensemble que 


donne cette nature pure et noble ; au contraire, ce sont les ombres 
qui font encore plus briller et rayonner ses versants lumineux... 

Son socialisme ne s'explique pas par une série de conclusions 
logiques formant une chaîne incassable, anneau après anneau ; elle 


est révolutionnaire par sentiment, socialiste par instinct. 


66 « Louise Michel nach ihren Memoiren », Die Neue Zeit. Revue des geistigen und 
öffentlichen Lebens, 4/1886, n° 5, p. 211-213. 


Pour la libération des femmes ! 
La question des travailleuses et des femmes aujourd’hui 


Discours tenu lors du Congrès de fondation de la II’ Internationale 
‘à Paris (14-20 juillet 1889) 


Il n’est pas surprenant que les réactionnaires aient une conception 
réactionnaire du travail féminin. Mais il est extrêmement surprenant 
de rencontrer, dans le camp socialiste, une conception erronée, qui 
consiste à exiger la suppression du travail des femmes. Le problème 
de l'émancipation des femmes, c’est-à-dire en dernière instance celui 
du travail féminin, est un problème économique, et l’on est fondé à 
attendre des socialistes une meilleure compréhension des problèmes 
économiques. 

Les socialistes doivent savoir qu’en l’état actuel du développement 
économique, le travail féminin est une nécessité : que le travail 
féminin devrait aboutir soit à une réduction du temps de travail dû 
par chaque individu à la collectivité, soit à un accroissement des 
richesses de la société ; que ce n’est pas le travail féminin en soi qui, 
par le jeu de la concurrence, fait baisser les salaires, mais 
l'exploitation dudit travail par les capitalistes. 

Les socialistes doivent avant tout savoir que l’esclavage social ou la 
liberté reposent sur la dépendance ou l’indépendance économiques. 

Il n’est pas permis à ceux qui combattent pour la libération de tout 
le genre humain de condamner la moitié de l’humanité à l’esclavage 
politique et social par le biais de la dépendance économique. De 
même que le travailleur est sous le joug du capitaliste, la femme est 
sous le joug de l’homme et elle y restera aussi longtemps qu’elle ne 


sera pas indépendante économiquement. La condition sine qua non 
de cette indépendance économique, c’est le travail. Si l’on veut faire 
des femmes des êtres humains libres, des membres de la société à 
part entière au même titre que les hommes, il ne faut ni supprimer, 
ni limiter le travail féminin, sauf dans quelques cas exceptionnels. 

Les travailleuses qui souhaitent accéder à l'égalité sociale 
n’attendent rien du mouvement féministe bourgeois qui prétend 
lutter pour les droits de la femme. Cette construction bâtie sur le 
sable ne possède aucune fondation sérieuse. Les travailleuses sont 
absolument convaincues que l'émancipation des femmes n’est pas un 
problème isolé, qu'il fait partie de la question sociale. Elles savent 
pertinemment qu'il ne pourra être résolu tant que la société actuelle 
n'aura pas été fondamentalement transformée. La question de 
l'émancipation des femmes est née avec les temps modernes et c’est 
la machine qui l’a engendrée. 

L’emancipation des femmes implique une modification complete 
de leur position sociale, une révolution de leur rôle dans la vie 
economique. Les anciens modes de production avec leurs moyens 
imparfaits enchainaient les femmes a la famille et limitaient leur 
champ d’action au foyer. Au sein de la famille, les femmes 
constituaient une main-d'œuvre extrêmement productive. Elles 
fabriquaient presque tous les objets de nécessité courante. Compte 
tenu du développement de la production et du commerce de 
l’époque, il aurait été en outre extrêmement difficile, pour ne pas 
dire impossible, de fabriquer ces articles hors de la famille. Tant que 
durèrent ces rapports de production, les femmes furent productives 


sur le plan économique... 


La machine a mis fin à l’activité économique des femmes dans la 
famille. La grande industrie fabrique tous les articles a meilleur prix, 
plus rapidement et en plus grande quantité que l’industrie 
individuelle, qui ne disposait que d’outils imparfaits pour une 
production à très petite échelle. Souvent, les femmes devaient 
acheter la matière première au détail plus cher que le produit fini de 
la grande industrie. À ce prix, elles devaient ajouter leur temps et 
leur peine, si bien que l’activité productive dans la famille était 
devenue un non-sens économique, un gaspillage d'énergie et de 
temps. Bien que, dans des cas isolés, l’activité productrice des 
femmes au foyer puisse rester utile, il n’en reste pas moins que ce 
genre d'activité constitue une perte pour la société. 

C’est la raison pour laquelle les femmes au foyer d’autrefois ont 
presque totalement disparu. La grande industrie a vidé de son sens la 
production à domicile de biens destinés à la famille. Mais elle a créé 
simultanément les bases de l’activité des femmes dans la société. La 
production mécanique, qui peut se passer de force musculaire et de 
qualification, a permis d'employer des femmes dans un champ vaste. 
Les femmes sont entrées dans l’industrie afin d’augmenter les 
ressources familiales. L'évolution de l’industrie moderne a fait du 
travail féminin une nécessité. Et c’est ainsi que chacun des 
perfectionnements de la technique moderne a rendu superflue une 
partie de la main-d’oeuvre masculine. Des milliers de travailleurs ont 
été jetés à la rue, une armée de réserve de pauvre s’est constituée et 
les salaires n’ont cessé de diminuer. 

Jadis, le salaire de l’homme, ajouté à l’activité productrice de la 
femme au foyer, suffisait à assurer l'existence de la famille ; 


maintenant, il suffit à peine à faire vivre un travailleur célibataire. Le 


travailleur marié est dès lors contraint de compter sur le travail 
salarié de sa femme. 

Cet état de choses a libéré les femmes de la dépendance 
économique vis-à-vis des hommes. Les femmes travaillant dans 
l'industrie ne pouvaient plus, dans la famille, constituer un simple 
appendice économique de leur mari ; force économique 
indépendante de l’homme, elles ont appris à se suffire. Or, si les 
femmes ne sont plus dépendantes des hommes sur le plan 
économique, il n’y a aucune raison pour qu’elles le restent sur le plan 
social. Toutefois, pour le moment, cette indépendance profite moins 
aux femmes qu’au capitaliste. Parce qu'il détenait le monopole des 
moyens de production, celui-ci s’est emparé de ce nouveau facteur 
économique et l’a utilisé à son avantage exclusif. Libérées de leur 
dépendance économique vis-à-vis des hommes, les femmes sont 
passées sous la domination économique du capitaliste. D’esclave de 
leur mari, elles sont devenues esclave de leur employeur. Elles n’ont 
fait que changer de maître. Elles ont toutefois gagné au change : sur 
le plan économique, elles ne sont plus des êtres inférieurs 
subordonnés à un mari, mais son égale. 

Cependant, le capitaliste ne se contente pas d’exploiter les femmes, 
il se sert d’elles pour exploiter encore plus les travailleurs. 

La main-d'œuvre féminine a été dès le départ meilleur marché que 
la masculine. À l’origine, le salaire des hommes était calculé pour 
subvenir aux besoins de toute une famille ; quant au salaire des 
femmes, il n’a représenté dès le début que l'entretien d’une seule 
personne, voire une partie de celui-ci, parce qu’on escomptait que la 
femme, en plus de son travail à l’usine, continuerait à travailler à la 


maison. Par ailleurs, les biens fabriqués par les femmes au foyer avec 


des moyens de production primitifs ne représentaient, comparés aux 
produits industriels, qu’une petite quantité de travail social moyen. 
On en a déduit que les femmes avaient une capacité de travail 
moindre et, en conséquence, leur force de travail a été moins 
rémunérée. À cette raison s’est ajoutée l’idée que les femmes 
auraient moins de besoins que les hommes. 

Ce qui a fait des femmes une main-d'œuvre particulièrement 
appréciée du capitaliste n’est pas seulement leur coût moindre, mais 
aussi leur plus grande soumission. Le capitaliste a spéculé sur ces 
deux facteurs pour rémunérer la travailleuse le moins bien possible 
et pour abaisser au maximum, du fait de sa concurrence, le salaire 
des hommes. De la même façon, il s’est servi du travail des enfants 
pour diminuer le salaire des femmes, et de celui des machines pour 
devaloriser le travail humain. Si le travail des femmes aboutit à des 
résultats contraires à sa tendance naturelle, le système capitaliste en 
est seul responsable ; il est responsable de l’allongement de la 
journée de travail alors que le travail féminin devrait conduire à la 
réduire ; il est responsable du fait que le travail féminin n’entraine 
pas d’enrichissement de la société, c’est-à-dire un mieux-être de 
chacun de ses membres, mais seulement l’augmentation du profit 
d’une poignée de capitalistes et, en même temps, une paupérisation 
massive et croissante. Les conséquences funestes du travail féminin, 
si douloureusement ressenties aujourd’hui, ne disparaîtront qu'avec 
le système de production capitaliste. 

Pour ne pas être écrasé par la concurrence, le capitaliste est 
contraint d’augmenter au maximum la différence entre le prix 
d’achat (prix de revient) et le prix de vente de ses produits ; il 
cherche à produire le moins cher et à vendre le plus cher possible. Il 


a donc tout intérêt à allonger à l’infini la journée de travail et à verser 
au travailleur un salaire aussi dérisoire que possible. Cette politique 
va exactement à l'encontre des intérêts tant des travailleuses que des 
travailleurs. Ainsi, il n'existe pas de réelle opposition entre les 
intérêts des travailleurs et ceux des travailleuses, mais bien une 
opposition irréductible entre les intérêts du capital et ceux du travail. 

Des motifs économiques s'opposent à ce que l’on revendique 
l'interdiction du travail féminin. La situation économique actuelle est 
telle que ni le capitaliste, ni les hommes ne peuvent renoncer au 
travail des femmes. Le capitaliste doit le maintenir pour rester 
compétitif et les hommes en ont besoin s'ils veulent fonder une 
famille. Même dans le cas où le travail des femmes serait interdit par 
la loi, le salaire des hommes n’en serait pas amélioré pour autant. Le 
capitaliste ne tarderait pas à compenser la perte d’une main-d'œuvre 
bon marché par des machines plus perfectionnées et on en 
reviendrait rapidement au même point. 
Après de longues grèves dont l’issue a été favorable aux travailleurs, 
on a vu comment les capitalistes ont réduit à néant les succès 
remportés en utilisant des machines plus perfectionnées. Si on 
revendique l'interdiction ou la limitation du travail féminin en 
arguant de la concurrence qu’il représente, il est tout aussi logique de 
réclamer la suppression des machines et le retour au droit corporatif 
du Moyen-Âge, qui établissait le nombre des travailleurs à employer 
dans chaque entreprise. 

Mais, abstraction faite des motifs économiques, ce sont avant tout 
des raisons de principe qui s’opposent à une interdiction du travail 
féminin. À toute tentative dans ce sens, les femmes doivent opposer 


la résistance la plus vive et la plus légitime, car elles savent que leur 


égalité sociale et politique avec les hommes repose uniquement sur 
l’independance économique, que leur permet le travail hors du foyer. 

C’est pour des raisons de principe que nous, femmes, nous élevons 
avec la plus grande énergie contre les limitations du travail féminin. 
Comme nous refusons de séparer notre cause de celle des 
travailleurs en général, nous ne demandons aucune protection 
particulière si ce n’est celle que le travail en général exige du capital. 

Nous n’admettons qu’une exception au profit des femmes 
enceintes, dont l’État exige des mesures particulières dans l'intérêt 
des femmes et de leur progéniture. Nous nions qu’il existe une 
question féminine spécifique, un problème spécifique des 
travailleuses. Nous n’attendons notre pleine émancipation ni de 
l’accession des femmes à ce qu'il est convenu d’appeler les 
professions libérales, ni d’une éducation identique à celle des 
hommes - bien qu’une telle revendication relève de ce qu’il y a de 
plus naturel et juste —, ni de l'obtention des droits politiques. Les 
pays dans lesquels existe le suffrage dit universel, libre et direct, 
nous montrent qu’il ne vaut en réalité pas grand-chose. Le droit de 
vote sans liberté économique n’est ni plus ni moins qu’un chèque 
sans provision. Si l’emancipation sociale dépendait des droits 
politiques, la question sociale n’existerait pas dans les pays où le 
suffrage universel a été instauré. L’&mancipation des femmes comme 
celle de tout le genre humain ne deviendra réalité que le jour où le 
travail s'émancipera du capital. Ce mest que dans la société socialiste 
que les femmes comme les travailleurs accéderont à la pleine 
possession de leurs droits. 

Compte tenu de cet état de choses, la seule solution pour les 
femmes véritablement désireuses de se libérer est d'adhérer au Parti 


socialiste, le seul parti qui ait pour but l'émancipation des 
travailleurs. 

Sans l’aide des hommes et, il faut bien le dire, souvent même 
contre leur volonté, les femmes ont rejoint le camp socialiste. Dans 
certains cas, elles y ont même été irrésistiblement poussées, par la 
force d’une compréhension lucide de la situation économique. 

Mais elles sont maintenant dans ce camp et elles y resteront ! 

Elles lutteront sous le drapeau du socialisme pour se libérer, pour 
être reconnues comme des êtres humains à part entière. En 
marchant main dans la main avec le Parti socialiste ouvrier, elles sont 
prêtes à partager toutes les peines et tous les sacrifices de son 
combat, mais aussi fermement décidées à exiger, après la victoire, 
tous les droits qui leur reviennent. S'agissant des sacrifices et des 
devoirs aussi bien que des droits, elles ne veulent être rien d’autre 
que des camarades de combat, acceptées dans les rangs des 


combattants comme leurs égales“. 


67 Texte extrait du procès-verbal du congrès de Paris, Protokoll des Internationalen Arbeiter- 
Congresses zu Paris, abgehalten vom 14. bis 20. Juli 1889, Nuremberg, 1980, p. 80-85, cité 
dans Gilbert Badia, Clara Zetkin..., op. cit., p. 76-82. Clara Zetkin est officiellement déléguée 
à ce congrès par les travailleuses de Berlin, mais habite à Paris depuis plusieurs années. C’est 
sa première intervention dans une assemblée de ce type. 

68 Le procès-verbal précise que ce discours a été traduit en anglais et en français par la 
« citoyenne Aveling » (la fille cadette de Marx, Eleanor) et qu'il s’est vu régulièrement 
gratifié de vifs applaudissements. 


Travail féminin et organisation syndicale 
Article paru dans Die Gleichheit, le 1” novembre 18932 


Comme on le sait, le congrès de Cologne“ devra traiter de 
l’organisation syndicale ou, plus exactement, des rapports entre les 
mouvements politique et syndical. Cette question est mise à l’ordre 
du jour à la demande expresse des milieux syndicaux. 
Malheureusement, le nombre de syndicats a diminué ces derniers 
temps et, dans d’autres circonstances, l'attitude du mouvement 
politique à l’égard du syndicalisme a été rendue responsable de cette 
situation au sein du mouvement syndical. La presse politique 
ouvrière a rejeté ces reproches, les considérant, à notre avis à juste 
titre, comme infondés, et a salué le fait que le congrès de Cologne 
dissipe la méfiance qui existe du côté des syndicats en abordant à 
nouveau ce problème. 

IT est certain que le travail féminin joue un rôle croissant dans tous 
les pays à production capitaliste. Le nombre de secteurs industriels 
dans lesquelles les femmes sont désormais exploitées augmente 
d'année en année. Et les secteurs déjà ouverts aux femmes depuis 
longtemps en emploient de plus en plus. Le nombre de femmes 
salariées augmente constamment, non seulement dans l’absolu, mais 
aussi relativement à celui des hommes. Certains secteurs — par 
exemple le textile — sont quasiment dominés par le travail des 
femmes, qui fait reculer et supplante constamment celui des 
hommes. Même, et pour des raisons évidentes, dans les périodes de 
récession économique comme celle que nous traversons 
actuellement, le nombre de travailleuses a augmenté relativement et 


dans l'absolu, tandis que celui des travailleurs a régressé. [...] 


Selon le professeur viennois J. Singer, la population active de 
l’Allemagne compte ces dernières années cinq millions de femmes. 
Le recensement du commerce de 1882 établit que l'Allemagne 
compte, sur un total de 7 340 789 salariés, 1 509 167 femmes#, soit 
20,6 %, ce qui signifie que sur 100 salariés, on dénombre dans 
l’industrie et le commerce près de 21 femmes. 

L'importance croissante du travail féminin dans l’industrie ressort 
aussi très clairement dans les derniers rapports annuels des 
inspecteurs d’usines [...], sans compter les femmes employées dans 
l’industrie domestique et minière, etc. 

Ces chiffres ne donnent qu’une idée approximative de l’ampleur 
qu'a prise le recours à la main-d'œuvre féminine. Ils ne tiennent pas 
compte des milliers de femmes travaillant dans des entreprises non 
« protégées » par la loi et échappant par conséquent à l’inspection 
des usines. Les femmes qui s’exténuent en travaillant à domicile sont 
aussi très nombreuses. 

On a insisté ici à plusieurs reprises sur les raisons de ce recours 
croissant à la main-d'œuvre féminine : son faible coût et le 
perfectionnement tant des moyens que des méthodes de production. 
La machine automatique, qui bien souvent n’a même pas besoin de 
réglage et travaille avec la force d’un géant ainsi qu’une habileté, une 
rapidité et une précision fabuleuses, rend inutile le travail musculaire 
et savant. L’entrepreneur capitaliste peut dès lors embaucher des 
femmes là où il devait jadis employer des hommes. Et il les préfère, 
car la main-d'œuvre féminine est bon marché, meilleur que celle des 
hommes. 

Bien que, dans la plupart des cas, la capacité productive des 


travailleuses ne soit nullement inférieure à celle des hommes, la 


difference entre leurs salaires est considérable. Très souvent, les 
premiers ne représentent que la moitié, voire un tiers des seconds. 
L...] 

En Hesse, en Bavière, en Saxe, en Thuringe, dans le Wurtemberg... 
autrement dit dans tous les petits Länder allemands, les salaires des 
travailleuses sont, si l’on en croit les rapports d’inspecteurs d’usines, 
bien inférieurs à ceux des hommes. Dans le Land de Bade, 
l’inspecteur d’usines Wôrrishoffer a mené une enquête très 
approfondie sur la situation sociale des ouvriers d’usine. Il a mis en 
lumière les conditions de travail misérables des femmes travaillant 
dans l’industrie. |...| Parmi les ouvrières de Mannheim, 992 % 
[gagnent moins de 15 marks par semaine]. Il va de soi qu’avec de tels 
salaires, les ouvrières vivent dans la misère, voire une grande 
indigence. Il est aisé de comprendre que ces salaires poussent des 
milliers de femmes prolétaires dans les rangs du Lumpenproletariatz. 
La pauvreté les oblige à rechercher tout ou partie de leurs ressources, 
temporairement ou non, dans la prostitution, à vendre leur corps 
pour gagner le pain que la vente de leur force de travail ne peut leur 
procurer. |...] 

Effrayés par les conséquences économiques du travail féminin et 
les abus qui en découlent, les travailleurs organisés ont réclamé un 
temps l'interdiction du travail féminin dans l’industrie. Ils ne 
considéraient celui-ci que sous l’angle étroit du salaire. Grâce à la 
propagande socialiste, le prolétariat conscient a appris à envisager ce 
problème sous un autre aspect : celui de sa signification historique 
pour la libération des femmes et du prolétariat. Il comprend qu’il est 
impossible de supprimer le travail des femmes dans l’industrie. Il a 


donc abandonné ses revendications premières, et cherche à 


amoindrir par deux autres moyens les conséquences funestes 
qu’entraine le travail féminin dans le système capitaliste et dans 
celui-ci seulement : la protection légale des travailleuses et leur 
intégration dans les organisations syndicales. Nous avons déjà 
mentionné ici la nécessité de protéger légalement les travailleuses et 
les avantages que cela représente. |...] 

Compte tenu du fait que des milliers de femmes travaillent dans 
l’industrie, leur intégration dans le mouvement syndical est, pour ce 
dernier, une nécessité vitale. Dans les secteurs où le travail féminin 
occupe une place importante, il est impossible d'envisager une 
quelconque action en vue d’une augmentation de salaire, d’une 
réduction du temps de travail ou de quoi que ce soit d’autre 
l'attitude des travailleuses non syndiquées la condamnerait d'avance 
à l'échec. Certaines luttes engagées avec de bonnes perspectives ont 
échoué parce que les patrons ont pu utiliser les travailleuses non 
syndiquées contre les travailleurs syndiqués, en les obligeant à 
continuer à travailler ou en les embauchant sous n'importe quelle 
condition, faisant ainsi d’elles des briseuses de grève. 

Mais si la syndicalisation des femmes présente un caractère 
d’urgente nécessité, ce n’est pas seulement dans l’optique d’une lutte 
victorieuse des syndicats sur le plan économique. Elle est également 
impérative parce qu’il faut améliorer les salaires de misère des 
travailleuses et mettre un frein à leur concurrence déloyale. 

Il y a de nombreuses raisons à ce que le travail des femmes soit 
largement moins bien rémunéré que celui des hommes. Dans une 
large mesure, cette situation est due au fait que les travailleuses ne 
sont pour ainsi dire pas organisées. Il leur manque la force que 
confère l’unité ; le courage, la combativité, l’esprit de résistance et la 


resilience que fournit le soutien d’une organisation, c’est-a-dire 
d’une puissance au sein de laquelle chacun lutte pour tous et tous 
pour chacun. Il leur manque en outre l’education et la formation 
qu’assure une organisation. Prisonnieres d’une économie moderne 
dont elles ne saisissent pas les rouages, elles ne savent ni obtenir des 
avantages par une action consciente, calculée et unitaire lorsque la 
conjoncture est favorable, ni se protéger en période de récession. Si, 
sous la pression de conditions de vie insupportables, elles se 
décident exceptionnellement à engager une lutte, c’est bien souvent 
à un moment inopportun et de façon désordonnée. 

Cet état de faits exerce une grande influence sur les conditions de 
travail et de salaire misérables des femmes, et sur l’amertume que 
ressentent les travailleurs face à leur concurrence déloyale. C’est 
pourquoi l'intégration des travailleuses dans les syndicats est urgente 
tant dans leur propre intérêt que dans celui des travailleurs. Plus les 
syndicats compteront de travailleuses prêtes à lutter main dans la 
main avec leurs camarades d’usine et d’atelier pour de meilleures 
conditions de travail, plus les chances seront grandes de voir 
augmenter les salaires féminins et se réaliser le principe : à travail 
égal, salaire égal, sans distinction de sexe. La travailleuse syndiquée 
et traitée comme le travailleur cessera d’être une concurrente 
déloyale. 

Les travailleurs syndiqués prennent de plus en plus conscience de 
l'importance de l'intégration des travailleuses dans leurs rangs. Ces 
dernières années, les syndicats ont également fait tous les efforts 
possibles en ce sens. Pourtant, ce qui a été accompli reste bien 


maigre, et il y a encore tant à faire ! 


D’après le rapport de la Commission générale des syndicats 
allemands, sur 52 fédérations, 14 seulement comptent des femmes 
parmi leurs adhérents. À celles-ci viennent s'ajouter 2 fédérations ne 
comprenant que des femmes : la Fédération des repasseuses et 
l'Association centrale des femmes et jeunes filles d'Allemagne. 
Qu'est-ce que cela représente en regard du nombre important et sans 
cesse croissant des industries qui emploient des femmes ? 

Même dans les secteurs où les femmes ont commencé à se 
syndiquer, elles n’en sont qu’à leurs timides débuts. |...] Bien 
entendu, nous n’ignorons pas les difficultés auxquelles les 
travailleuses seront confrontées. La résignation morne, le manque de 
solidarité, la timidité, les préjugés de toutes sortes, la crainte des 
tyrans d'usines maintiennent de nombreuses femmes à l'écart des 
organisations. Et, par-dessus tous les autres obstacles, pèse le 
manque de temps, car les femmes sont esclaves de l’usine comme du 
foyer et doivent assumer une double charge de travail. Seuls le 
développement économique et l’intensification de la lutte des classes 
éduqueront les travailleurs et les travailleuses et les obligeront à faire 
face à ces difficultés. |[...] En théorie, la plupart des syndicalistes 
reconnaissent que l’organisation conjointe des travailleurs et des 
travailleuses de même profession est devenue une nécessité 
inéluctable. Dans la pratique, cependant, tous ne font pas ce qu'ils 
pourraient faire. Ce sont plutôt des syndicats isolés et quelques 
personnes en leur sein qui œuvrent avec énergie et ténacité à 
l’organisation des travailleuses. Les masses de syndiqués ne leur 
apportent que peu de soutien, comme si ces efforts relevaient d’un 
passe-temps qu’on peut tolérer, mais pas encourager « tant qu’il reste 


autant de travailleurs non syndiques et indifferents ». Ce point de 
vue est fondamentalement erron£. 

L'organisation des travailleuses ne progressera de manière 
significative que quand elle ne sera plus seulement l'affaire de 
quelques personnes isolées et que chaque syndiqué aura à cœur de 
recruter ses collègues femmes d'usine ou d'atelier. Toutefois, deux 
conditions sont nécessaires pour mener à bien cette tâche. Les 
travailleurs doivent cesser de voir avant tout dans les travailleuses 
des femmes susceptibles d’être courtisées selon leur jeunesse, leur 
beauté, leur sympathie et leur gaieté, et avec lesquelles on pourrait se 
permettre d’être brutal ou intrusif selon son propre niveau 
d'éducation. Les travailleurs doivent au contraire s’habituer à traiter 
les travailleuses avant tout comme des prolétaires, des compagnes de 
travail, d’esclavage et d’armes, des égales qui leur sont indispensables 
dans la lutte des classes. Au lieu de vouloir tout mettre en œuvre 
pour faire adhérer les membres et sympathisants du parti aux 
syndicats, il nous semble qu’on devrait mieux s’efforcer d’amener au 
syndicat la grande masse des indifférents. La tâche principale des 
syndicats est, à notre avis, d’éduquer, de former, de discipliner ces 
mêmes masses pour la lutte de classes. Et, face au recours croissant à 
la main-d'œuvre féminine et à ses conséquences économiques, les 
organisations syndicales commettraient un véritable suicide si, dans 
leurs efforts pour gagner la masse indifférente du prolétariat, elles 
n’accordaient pas autant d'attention aux travailleuses qu'aux 
travailleurs. |... ] 


69 Cité dans Clara Zetkin, Batailles..., op. cit., p. 86-89. 

70 Du Parti social-démocrate. Ces congrès avaient lieu tous les ans. 

71 À cette date, la plus grande partie des femmes qui travaillent sont employées dans 
l’agriculture. 

72 Littéralement « prolétariat en haillons » : sous-prolétariat souvent composé de 


travailleurs occasionnels. 


L’etudiant et la femme 
Ni uniquement une femme, ni uniquement un être humain, 18992 


Sur notre époque déferle la vague d’un immense désir : celui de voir 
vivre et s'épanouir pleinement la conscience libre et forte de 
l’individualité de chacun. Les hommes se battent pour conquérir la 
leur. Ce raz-de-marée a aussi gagné avec une irrésistible ampleur le 
sexe féminin. La femme s’est éveillée après l’homme à la conscience 
de son individualité. Cela se comprend. Du fait de ses conditions 
d'existence, la femme a été reliée plus longtemps que l’homme à une 
communauté : la famille. 

Elle y a trouvé non seulement une subsistance, mais aussi une 
raison d'exister. Il était donc inévitable qu’elle mette plus de temps à 
ne plus se considérer exclusivement comme membre d’une 
communauté, mais aussi comme individu. 

À notre époque, les choses ont changé. Les bouleversements 
technico-économiques détachent de plus en plus les femmes, dans 
leur façon d’être et d’agir, de la communauté familiale et les forcent à 
lutter pour exister dans le monde. Elles apprennent progressivement 
à trouver leur propre individualité. En proie à de terribles conflits de 
l'esprit, du cœur et du devoir, elles se demandent : Qui suis-je ? Que 
puis-je ? Que dois-je faire ? 

Sous son aspect éthique et psychologique, le mouvement des 
femmes moderne exprime cette lutte pour le développement et 
l'expression de l’individualite. Il était tout naturel que sa première 
manifestation füt une rébellion, une révolte contre la communauté 
dont la femme était le pivot, la famille. Jusqu'ici, l'épanouissement et 


la vie des femmes étaient placés sous le signe de la soumission à 


cette entite. La rupture de leurs liens avec la famille constituait ainsi 
le fondement de leur reevaluation sociale, de leur valeur en tant 
qu’individus libres. 

Dans la lutte pour atteindre cet objectif, il était incontournable que 
de part et d’autre fussent adoptées des positions unilatérales. Les 
gardiens de la tradition ne voulaient voir dans la femme que le 
féminin. Tout ce qui est humain en elle devait être subordonné au 
féminin et le rester, puisqu'il s'agissait de conserver la « spécificité 
féminine » et de confiner la femme à des « tâches particulières ». 
Celles qui portaient le mouvement des femmes opposaient à l'idéal 
de la femme uniquement femme celui de la femme uniquement 
humaine. Les militantes féministes les plus partiales considéraient 
que le féminin dans la femme devait être réprimé, anéanti, pour 
permettre à l'être humain en elle d’exister. Nombre de productions 
féministes sont hantées par une créature grotesque, asexuée, une 
glorification de la « nouvelle femme », une abstraction peu crédible 
d’une humanité sans sexe et à deux pattes, une « nouvelle Eve » 
méprisant tout ce qui est féminin en le considérant comme 
humainement inférieur et indigne, rejetant toutes les tâches 
féminines spécifiques en les qualifiant d’humiliantes et n’aspirant 
qu’à vivre en être uniquement humain. 

Au sein même du mouvement des femmes a déjà émergé une 
réponse à cette partialité et à cette étroitesse. Elle a été dans un 
premier temps brute et excessive, mais saine. Laura Marholm# a 
opposé à l'idéal féministe un « être féminin », ou plus exactement un 
« uniquement féminin », une réduction de toute spécificité féminine 
à la « racine vitale » grossièrement sensuelle du sexe, dans une 


vision du sexuel exclusivement physique et charnelle. Mais on voit 


peu à peu apparaître à côté de cette conception unilatéralement 
brutale de la nature féminine une appréciation plus juste de la 
spécificité intellectuelle des femmes. On trouve en particulier de 
telles approches chez Ellen Key. 

Certes, le mouvement des femmes doit souligner, dans sa lutte 
contre ses adversaires, que la femme est un être humain, mais il doit 
aussi être conscient que la femme est un être humain féminin. Cette 
affirmation peut paraître triviale, mais elle doit être tenue face aux 
étroitesses diverses. Liindividualit€ de la femme ne peut se 
développer pleinement et atteindre un haut degré de performance ni 
uniquement en tant que femme, ni uniquement en tant qu'être 
humain conçu abstraitement. L’humain et le féminin dans la femme 
doivent pouvoir se développer et exister en pleine harmonie, 
parallèlement et ensemble. L’atrophie du spécifiquement humain 
compromet le développement du féminin, qui dégénère en 
caricature de féminin. L’éradication du féminin se répercute sur le 
déploiement de ce qui est humain, qu’il entrave et réduit à une 
caricature de masculin. De façon générale, une femme qui, en tant 
qu'être humain, a goûté au bonheur de l’amour, voit grandir le 
meilleur de son être et de ses aspirations, de l'être et des aspirations 
d'un compagnon aimé, dans des enfants en bonne santé, qui la 
surpassent, fera don de toutes ses forces et de toute sa maturité. En 
tant qu'être féminin, la femme qui réalisera les meilleures 
performances est une personnalité pleinement épanouie également à 
Paise en dehors de son foyer, léguant a ses enfants l'héritage 
précieux d’une individualité vigoureusement affirmée et dont la 


force impulse et anime le cercle familial. 


Le but du mouvement des femmes n’est absolument pas l'homme- 
femme. Il n’aspire pas à ce que la femme devienne le singe de 
l’homme, qu’elle l’imite « quand il s’Eclaircit la gorge et crache ». Il 
lutte plutôt pour la liberté de mouvement en matière sociale, qui 
garantit le développement des femmes en tant qu’êtres humains à 
part entière. 

La littérature ne nous propose pas de représentation de cette 
« nouvelle femme » idéale, qui serait un être humain complet et 
féminin. Les personnages de femmes « modernes » ne présentent 
que quelques traits isolés, le plus souvent biaises, déformés par le 
prisme de tel ou tel préjugé. Rien de surprenant à cela. Les prémisses 
sociales qui permettraient à la femme de s’émanciper et de vivre 
pleinement en tant que femme, en tant qu'être humain épanoui, sont 
encore défaillantes. L'époque actuelle ne nous en propose qu’une 
ébauche imparfaite. En particulier les « femmes nouvelles » qu’on 
trouve dans des ouvrages féministes anglais et américains, qui 
représentent presque toutes une agression cruelle envers la plus 
petite sensibilité esthétique, ont largement contribué à propager des 
jugements erronés sur le mouvement des femmes. Le type de 
« femme nouvelle » le plus abouti se trouve dans la littérature russe. 
Grâce à la superposition de diverses circonstances historiques, 
« l’intelligentsia révolutionnaire » russe a permis à l’individualite 
féminine de se développer et d’exister de la fin des années 1860 au 
milieu des années 1880 avec plus de liberté, de force et de richesse 
que partout ailleurs. 

Mais, dans leur combat visant à développer et à faire agir leur 
individualité, les femmes sont poussées vers la lutte sociale. La 
possibilité de développer sa personnalité ne fait pas démentir ces 


mots : « Pour des idées, vivre ensemble est facile, les faits toujours 
durement s’entrechoquent“. » 

Lindividualite éclot, vit et tisse sa toile au sein de rapports sociaux 
déterminés dont seules quelques fortes têtes parviennent à se 
défaire. Quelle que soit l’impatience de l’äme des femmes qui 
s'interroge et se cherche, l'ardeur qui les anime dans leur aspiration à 
une humanité pleine, libre et féminine, pour la plupart d’entre elles, 
la puissance que contiennent leur désir et leur volonté se heurte aux 
barrières sociales dressées contre leur épanouissement et leur 
action. Ces barrières doivent être démolies pour que les femmes 
conquièrent la liberté d'évoluer et de se mouvoir en tant qu’etres 
humains complets. Tout mouvement féminin sérieux doit donc être 
un mouvement de lutte sociale. Tandis que le mouvement des 
femmes prolétaires est contraint de mener en premier lieu la lutte de 
classes contre l’ordre social capitaliste, le mouvement des femmes 
bourgeoises doit mener une lutte contre les privilèges sociaux et la 
domination sociale du sexe masculin. Car c’est l’asservissement 
social du sexe féminin qui empêche les femmes bourgeoises de 
s’emanciper et de vivre leur vie. La femme prolétaire, en revanche, 
ne peut pas être une personne humaine libre à cause de la 
domination de classe de la bourgeoisie, de l’exploitation et de la 
subordination sociale qui pèsent sur la classe ouvrière. Sans doute la 
femme prolétaire a-t-elle elle aussi besoin de légalité des droits 
sociaux pour le sexe auquel elle appartient, mais surtout pour 
pouvoir lutter de toutes ses forces contre l’ordre capitaliste. Elle 
n’obtiendra pas sa libération sociale comme la femme bourgeoise, en 
luttant avec elle contre l’homme de sa classe ; elle la conquerra plutôt 
en luttant avec l’homme de sa classe contre la société dite 


bourgeoise, qui contient aussi la majorité des dames de la 
bourgeoisie. 

Deux revendications sont au centre de la lutte pour les droits des 
femmes : la liberté de formation et l’accès au travail d’une part ; la 
pleine égalité politique d’autre part. La liberté d’acceder au monde 
professionnel est la base de l'indépendance économique des femmes 
par rapport aux hommes et à la famille ; elle est donc la base de 
l'égalité sociale du sexe féminin. L'égalité politique des femmes est le 
moyen par lequel le législatif peut supprimer toutes les barrières 
sociales entravant la liberté de développement et d’action des 
femmes au profit de la domination des hommes. 

Comment le monde des étudiants et des diplômés perçoit-il la lutte 
des femmes pour la pleine reconnaissance de leur humanité et de 
leur liberté, et la lutte sur le front des droits qui en résulte ? Dans 
l’ensemble, leur appréciation historique de ces questions n’est pas 
impartiale. Ils ne les jugent pas avec la sérénité dont ferait preuve 
une démarche véritablement scientifique, qui saisirait les forces 
motrices de l’histoire, prendrait en compte les liens 
d’interdépendance et reconnaîtrait en conséquence la légitimité, 
voire la nécessité d’un mouvement social, ainsi que son caractère et 
son but. L'évaluation de ce qui pousse des femmes vers l’avant et le 
haut, c’est-à-dire vers les conditions sociales préalables à la 
construction d’une personnalité féminine libre et forte, prend 
généralement de tout autres formes : celles de l’arrogance d’une 
érudition conservatrice, de l’étroitesse des préjugés d’un autre âge, 
de l’autosuffisance d’un égoïsme fermé à toute remise en question et, 
surtout, de la peur de la concurrence. 


Lorsqu’il s’agit de juger la question des femmes, les instruits, les 
étudiants, qui ont à leur disposition tous les moyens d'éducation, se 
révèlent bien plus arriérés, coincés et bornés que les prolétaires, que 
la société actuelle considère pourtant comme des pauvres dépourvus 
d'éducation, alors qu’ils sont devenus la pierre angulaire sur laquelle 
est en train de se construire un ordre social nouveau et meilleur. La 
classe ouvrière étant consciente des classes sociales et de l’histoire, 
elle voit dans les femmes qui se battent pour leur libération des 
collègues et des compagnes de lutte égales à eux-mêmes, dans tous 
les domaines de la vie sociale. Les étudiants, en revanche, traitent 
comme des rivales les femmes qui aspirent à une éducation, à une vie 
dont le but serait plus profond et plus riche ; ils condamnent leur 
extravagance, probablement même leur naufrage moral, leur absence 
de sens du devoir, leur ignorance des limites qui leur ont été fixées ; 
ils voient dans leurs aspirations une mise en danger de la culture, et 
non un enrichissement. 

Cette évaluation rétrograde et biaisée des aspirations exprimées 
par les femmes s'explique aisément. Elle est intimement liée aux 
circonstances et aux dispositions d’esprit des strates dans lesquelles 
sont recrutés prioritairement les jeunes qui étudient à l’université. 
Garçon, il applique à sa sœur le célèbre « ce n’est qu'une fille », à qui 
il ne reste généralement que les miettes tombant de la table où 
s'effectue son éducation à lui. Jeune homme, il fait la connaissance 
de la « naïve » Gretchen, à qui il adresse des poèmes, tandis qu’il 
goûte aux plaisirs de lamour avec la serveuse et la prostituée. 
Lorsque « monsieur le doctorant » sort de sa faculté, il est souvent 
contraint de se réfugier dans un mariage de vente et de négociation. 


La bourse de son épouse doit lui fournir le pain que n’apportent pas 


toujours dans notre société, loin de la, une vie et une œuvre au 
service de la science. En plus de la fournisseuse de pain, il verra 
peut-être en cette femme l'infirmière qui se coltinera la goutte qu’il 
aura conservée en souvenir de ses excès de jeunesse. Les jeunes 
hommes issus de ces milieux n’ont quasiment jamais l'habitude de 
considérer ni de respecter même les filles et les femmes issues de 
leur propre classe comme des camarades et des compagnes ayant la 
même valeur et les mêmes aspirations qu'eux. Du haut de leur 
« conscience » bourgeoise, ils considèrent en revanche les femmes 
prolétaires comme des esclaves nées à qui — à condition qu’elles 
soient jeunes, jolies et volontaires — ils font l’honneur d’une 
« relation », c’est-à-dire qu'ils transforment en passe-temps de la 
jeunesse bourgeoise ne disposant, selon l'opinion commune, 
d'aucune vertu et n’y d'aucun besoin d’en acquérir. 

Pour preuve de la conception grossière de l’« éternel féminin » qui 
prévaut dans certaines classes d'étudiants et des relations qu'ils 
menent avec lui, une citation de journal. Elle ne provient pas d’un 
journal social-démocrate qui se rendrait coupable d’exagérations 
« sur le plan professionnel et commercial ». Elle est tirée de la 
publication conservatrice « la plus distinguée », le Grenzbote, 1891, 
n° 26, p. 607. On y lit: 

« Certaines fraternités d'étudiants organisent une soirée sexuelle 
hebdomadaire considérée comme “officielle”, ou il est non 
seulement permis, mais presque moralement obligatoire pour tous, 
du plus jeune au plus âgé, de pécher en vénérable. Parmi les plus 
âgés, beaucoup ne connaissent aucun plaisir plus délicieux que de 


laisser les jeunes crasseux se défouler sur l’*Eternel féminin”, et 


malheur à ces derniers s’il leur prenait de manquer d’ardeur, voire de 
témoigner du dégoût. » 

Si un tel passage avait été publié dans un journal social-démocrate 
— même avec l'intention la plus pure - il aurait certainement été 
condamné pour atteinte à la moralité et à la décence. [...] Quand 
deux personnes font la même chose, ce n’est pas forcément la même 
chose ! 

Mais voici une autre illustration des points de vue et des conditions 
qui prévalent dans les milieux étudiants. Les travaux du docteur 
Blaschko, Syphilis et prostitution, qui s'appuient sur des recherches 
scientifiques approfondies et minutieuses, indiquent qu'après les 
prostituées, le taux le plus élevé de personnes présentant des 
maladies sexuelles se retrouve chez les étudiants. 53 % des 
prostituées souffrent de maladies vénériennes, contre 25 % des 
étudiants, 13,5 % des serveuses, 8 % des ouvriers et 43 % des 
soldats, (op. cit., p. 374). Ces chiffres prouvent que les prostituées 
sont une catégorie de femmes dont le monde étudiant masculin est 
particulièrement familier. Comment s'étonner dès lors qu’ils aient 
pour habitude de dévaloriser les femmes ? 

Je ne crois pas avec les prêcheurs de moralité masculins comme 
féminins que ces faits devraient nous amener à considérer les 
étudiants comme une catégorie particulièrement délabrée sur le plan 
moral. Diverses circonstances sociales s’entrecroisent et les 
amènent, comme nombre de diplômés, à consommer sur le marché 
de la prostitution. Parmi ces circonstances, loin de discours 
mensongers, je n’en retiendrai qu’une : le faible niveau intellectuel et 
moral de la vie familiale bourgeoise moyenne, qui remplace la 


culture de soi-même librement désirée et exercée par le mensonge et 


la contrainte des conventions. Son ignorance crasse et morne n’offre 
aucun contrepoids crédible à la tentation des bacchanales. 

Rares sont les occasions de vivre des relations sexuelles consenties 
avec des jeunes filles, de celles qui créent une vraie communauté de 
pensées et de sentiments, peuvent faire naître de l’amitié ou de 
l’amour et aident à surmonter bien des tentations. Car c’est dans la 
famille que réside l’une des figures les plus répugnantes de notre 
époque : la mère partant en quête d’un gendre et dressant sa fille à la 
chasse aux hommes, bien qu’elle soit elle aussi souvent une 
« coupable innocente », poussée à cette besogne infâme par le fouet 
de la nécessité de subvenir à ses besoins. 

Les universitaires avancent toutes sortes de raisons intellectuelles 
et soi-disant scientifiques contre la libre formation professionnelle et 
l'emploi des femmes. Mais la raison qui domine est très matérielle : la 
peur de la concurrence. Ces messieurs lettrés le nient. Ils déclarent 
dans leurs conférences que leur posture n’est motivée que par leur 
préoccupation pour le développement de la science. Pauvre science, 
à quel niveau s’abaisserait-elle si le sexe féminin intellectuellement 
inférieur s'engageait dans une activité scientifique ! Et l’affirmation 
selon laquelle le sexe féminin ne pourrait, voire ne devrait produire 
que des travaux scientifiques inférieurs se voit immédiatement 
étayée par des preuves « physiologiques » et « historiques ». Ces 
preuves sont largement infondées. 

Il est certain que le poids moyen absolu du cerveau féminin est 
inférieur à celui du cerveau masculin. Si, en revanche, on détermine 
le poids relatif moyen de l’un et de l’autre — comme l’a fait par 
exemple Manouvrier, à Paris — on s'aperçoit que le sexe féminin 


dispose d’une masse cérébrale supérieure. |...] Le poids absolu du 


cerveau d’un certain nombre d’Eminents chercheurs est inférieur à la 
moyenne du cerveau des femmes, parfois même largement. Selon la 
théorie de certains messieurs bien informés, les capacités 
intellectuelles de ces érudits seraient donc encore plus faibles que 
celles des femmes ! Cependant : le poids de la masse cérébrale n’est 
pas le seul déterminant en ce qui concerne les capacités 
intellectuelles. 

Les méandres, les échanges entre la matière blanche et la matière 
grise, etc. sont également à prendre en considération. La science n’a 
pas encore dit son dernier mot sur cette question d’une haute 
importance et n’a encore rien établi d’incontestable. La soi-disant 
« preuve physiologique » concernant les dispositions féminines 
relève d’une impatience tendancieuse. Mais qu’en est-il de la 
« preuve historique » selon laquelle le sexe féminin n’aurait pas été 
capable jusqu’à aujourd’hui de livrer des réalisations révolutionnaires 
dans les domaines artistiques et scientifiques ? 

Ceux qui sont assis dans des maisons de verre ne devraient pas 
jeter de pierres ! Le nombre d'hommes qui sont devenus des 
éclaireurs, des pionniers, des forgeurs de valeurs nouvelles dans les 
sciences et les arts n'est-il pas dérisoire ? Des centaines de milliers 
d’entre eux, qui avaient accès à toute la culture de leur temps, sont 
restés des travailleurs de force qui s’activaient la où les rois 
bâtissaient. Comparez ces centaines de milliers avec le nombre 
infime de génies créateurs, et la « preuve historique » se retourne 
contre la capacité intellectuelle supérieure du sexe masculin. Parmi 
les milliers de jeunes hommes qui quittent chaque année les 
universités, les écoles d’art, etc., très peu enrichissent l’art et la 
science par leur travail et peuvent prétendre que celui-ci détiendrait 


un poids historique. La plupart ne sont que des artisans plus ou 
moins consciencieux dans leur domaine. La formation artistique et 
scientifique est pour eux un outil comme un autre, dont ils se 
servent pour gagner leur vie. On ne pourra tirer une conclusion 
historique sur la capacité intellectuelle des femmes que quand les 
possibilités d'éducation seront illimitées pour l’ensemble du sexe 
féminin et non réservées à quelques « filles de bonne famille » ; 
quand, dans le monde des femmes, chaque talent pourra s'épanouir 
librement, d’une façon qui soit propre aux femmes et qui ne se borne 
pas à imiter la façon de (mal) faire des hommes. 

Seul l’activisme en faveur des droits des femmes le plus partial 
prétendra qu'il existe une égalité mécanique entre la nature 
intellectuelle des femmes et des hommes, pour ainsi dire mesurable 
au millimètre près. Mais les spécificités de l’intellect des femmes ne 
sont en aucun cas synonymes d’inferiorite. Elles ne justifient pas non 
plus l’exclusion du sexe féminin de l’enseignement supérieur et de 
l'emploi. Précisément parce que les deux sexes possèdent des 
spécificités intellectuelles, le travail des femmes ne conduira pas à 
l’appauvrissement ni au rétrécissement de la vie scientifique et 
artistique, mais plutôt à son enrichissement, à une plus grande 
polyvalence et à une diversité accrue. Russel Wallace? a lui-même 
insisté sur ce point à plusieurs reprises. Que les femmes comme les 
hommes créent et réalisent des performances, chacun selon son sexe 
et selon sa personne, à condition qu'ils ne soient pas paralysés par la 
nuit de notre milieu social actuel, mais deviennent des personnalités 
pleines et entières s’epanouissant librement ! 

[La peur de la concurrence des milieux cultivés] est tout à fait 
compréhensible. Alors que l'indépendance économique des classes 


moyennes est de plus en plus attaquée et menacée par le grand 
capital, de plus en plus de fils de ces classes s’orientent vers des 
professions intellectuelles. D’autre part, l’économie capitaliste a 
besoin d’un prolétariat du travail intellectuel comme du travail 
manuel. La société capitaliste doit donc en favoriser l'émergence. 
Dans tous les pays capitalistes développés, on peut chiffrer la forte 
augmentation du nombre d'étudiants. Quelle en est la conséquence 
sur l’ordre social actuel ? 

Tout d’abord, des milliers de personnes ayant reçu une formation 
scientifique et artistique ne sont plus en mesure de mener une 
existence indépendante sur le plan économique et appropriée sur le 
plan culturel. Ils deviennent des prolétaires du travail intellectuel 
qui, comme ceux du travail manuel, doivent vendre leur force de 
travail, donc leur personne, exploitée par le capitalisme. Ce n’est pas 
tout. Il existe aujourd’hui une armée de réserve de travailleurs 
intellectuels, un surplus de prolétaires instruits, non parce que nous 
manquerions de tâches culturelles, mais parce qu’employer toutes les 
forces intellectuelles existantes n’est ni nécessaire, ni rentable pour 
le capital. Combien parmi eux, affamés, ne labourent pas avec leur 
cerveau ? 

Un exemple qui éclaire les conditions actuelles. La première auto- 
évaluation après l’adoption de la réforme fiscale de Miquel“ a montré 
que seuls 10 % des médecins berlinois disposaient d’un revenu 
annuel d’au moins 3 000 marks ! Dans l’Ärztlicher Centralanzeiger de 
1890, un médecin berlinois se plaint : 


« Nous en sommes déjà au point où à peine un tiers des médecins 
vivent de leurs revenus. Si cela continue ainsi, nous pourrons bientôt 


nous cotiser pour éviter que nos collègues pauvres meurent de faim. 


Est-ce l’ideal |...] si un médecin doit commencer par faire un mariage 
d’argent ou disposer d’une fortune avant d’avoir un cabinet ? [...] 
Est-ce l’id&al si un homme doit vivre toute sa vie sur ce que son père 


ou son beau-père a amassé ? » 


Les conditions ne sont pas meilleures pour les juristes. À leurs 
longues et coûteuses années d’études s’ajoute une non moins longue 
période d’attente avant les examens de stagiaire et d’assesseur. Les 
étudiants d’autres disciplines ne sont pas mieux lotis. Pour la plupart 
d’entre eux, les études universitaires et artistiques ne garantissent en 
rien une existence décente, mais marquent plutôt le début d’une 
lutte dure et amère pour exister. Un hlomme doit tenir compte du 
fait que la concurrence, y compris déloyale et dans ses propres rangs, 
aggravera sa situation. Comment s'étonner, alors, qu’il tente de 
résister à celle du sexe féminin ? [...] 

Il ne fait aucun doute que la mise en œuvre de la revendication du 
féminisme bourgeois — le libre accès des femmes à l'emploi — 
conduira à un conflit économique entre le travail masculin et le 
travail féminin. Le féminisme est incapable de résoudre ce conflit ; 
au contraire, il le pousse à l’extrême. Il est impuissant face à des 
phénomènes qui plongent leurs racines dans l’exploitation capitaliste 
du travail humain. L’essence de l’ordre économique capitaliste exige 
que dans la science et l’art, comme dans l’industrie, les femmes ne 
soient pas considérées avant tout comme des collaboratrices des 
hommes s’efforçant, dans une noble émulation, de contribuer au 
mieux à la richesse matérielle et culturelle de la société. Au 
contraire, par le pouvoir des lois économiques, la femme qui travaille 
devient la concurrente — déloyale — de l’homme, dégradant et 
précarisant ses conditions d'existence. Ce que le prolétariat vit à cet 


égard dans la lutte pour son pain quotidien est partagé par les 
artistes et les scientifiques dans leur lutte pour une existence 
« conforme à leur statut social ». 

L’ouvrier industriel doté d’une conscience de classe a néanmoins 
appris à saisir la question du travail des femmes historiquement et 
non dans la perspective étroite de la question salariale. Il est temps 
que les diplômés parviennent au même niveau de compréhension et 
qu'ils fassent de nécessité vertu. Car eux aussi devront 
s’accommoder de l’activité professionnelle des femmes dans leur 
sphère, qu'ils le veuillent ou non. Les forces historiques qui 
détachent les femmes du foyer et les orientent, dans les milieux 
bourgeois, vers les professions libérales, ne connaissent aucun repos. 
Assises devant le métier à tisser du temps, elles travaillent encore et 
encore ; à travers la faim et l’éveil des consciences individuelles, elles 
poussent les femmes bourgeoises vers la lutte pour la liberté de 
l'éducation et de l’activité professionnelle, dans le monde des savants 
et des artistes. La famille comme unité économique, comme 
organisme fermé de production et de consommation, se dégrade 
progressivement du fait du progrès du développement capitaliste. 
C'est la garantie de la victoire finale des revendications féministes. 
Selon ses lois immanentes, le cours historique du progrès s’accomplit 
sans tenir compte des préjugés ni des intérêts particuliers et 
instantanés qu'il atteint. La menace que fait peser sur les intérêts 
économiques du monde masculin éduqué la réalisation des objectifs 
des féministes ne disparaîtra qu’avec la société capitaliste. Car seule 
la société socialiste substitue à la concurrence économique de tous 
contre tous la solidarité économique de tous avec tous. 


Il existe une autre raison notable pour laquelle le monde 
universitaire s’oppose à l’activité professionnelle des femmes | :] les 
tâches internes à la famille. La femme, comme nous l’avons déjà 
souligné, n’est pas seulement un être humain, c’est aussi une 
personne féminine ; en tant que mère, en tant qu'épouse, elle a des 
tâches particulières à accomplir. Mais, dans la plupart des cas, l’ordre 
social capitaliste rend inévitable un conflit entre les devoirs 
professionnels et les responsabilités familiales. Tantôt les uns, tantôt 
les autres en souffrent nécessairement ; seules des personnalités 
féminines exceptionnellement fortes peuvent rendre justice aux 
deux, et même, elles ne le font qu’en sacrifiant prématurément leur 
force. Une vie harmonieuse en tant qu'être humain à part entière est 
donc inaccessible à la majorité des femmes. 

Quelle amère déception ! Ce n’est pas que pour gagner leur vie que 
les femmes bourgeoises se tournent vers le travail professionnel. 
Elles cherchent aussi un but existentiel plus profond et plus riche. 
Elles fuient la grisaille et l’étroitesse d’une vie de Cendrillon et y 
voient la condition préalable d’une humanité plus riche et plus 
accomplie. Aujourd’hui, cependant, elles n’y trouvent qu'une 
nouvelle uniformité en lieu et place de leurs anciennes limites. Celles 
qui n'étaient auparavant que des femmes au foyer ne sont désormais 
que des travailleuses. Pourquoi ? Parce que dans la société capitaliste, 
le travail n’est pas libre. Au lieu d’être au service de l’homme, 
l’activité professionnelle le domine. La femme qui exerce une 
profession libérale tombe donc dans le même piège — quoique sous 
une forme plus douce — que l’esclave industrielle, qui n’a pas non 
plus trouvé de liberté à l’usine, où sa personne est subordonnée à la 
machine. La femme au foyer d'autrefois ne pouvait travailler et vivre 


que dans un cercle étroit, mais elle y était très polyvalente. Car elle 
était l'artisan, l'artiste universel de la famille tant que celle-ci 
constituait un ensemble productif. La femme active d’aujourd’hui, 
qu’elle soit intellectuelle ou manuelle, mène sa vie dans un cercle 
plus large, mais aussi dans une uniformité rigide. Le travail 
professionnel investit la personne dans son ensemble, la femme dans 
son humanité et sa féminité. Les femmes se sont efforcées de 
poursuivre des études supérieures et une activité professionnelle, 
consumées par l’ardent désir de « saisir les seins auxquels sont 
suspendus le ciel et la terre ». En apprenant et en créant, en 
accroissant le patrimoine culturel, elles voulaient travailler dans les 
domaines scientifiques et artistiques pour leur propre satisfaction et 
pour le bien de la communauté. 

Mais voilà que leur formation et leur métier sont placés sous le 
signe du gagne-pain, très limité, souvent très répétitif. Et si, malgré 
tout, l’activité professionnelle représente un gain pour leur 
développement et leur existence d’être humain, elles perdent 
souvent une grande part de leur vie en tant que femmes. Si elles 
travaillent pour le profit, il leur reste peu de temps et de force pour 
leur vie de femme. Elles ne peuvent être mères et épouses, pour ainsi 
dire, « dans une annexe », que dans la mesure où leur profession le 
leur permet. 

Bien entendu, un féminisme superficiel affirme que les femmes 
pourraient pleinement satisfaire à leurs obligations professionnelles 
et familiales. C’est en général une affirmation fausse, sauf si elles 
voient le travail professionnel comme une forme à la mode d’oisivete 
active, et la maternité comme une coïncidence désagréable, un 


accident détesté. Les féministes ont raison d'affirmer que la 


révolution économique et technique a aboli l’activité productive des 
femmes au sein du foyer. Mais, avec le rétrécissement de la sphère 
d'activité économique au sein de la famille qui en résulte, leur sphère 
d'action et de devoir intellectuel et moral s’élargit et s’approfondit. 
L'homme moderne cherche dans l’amour, dans la vie conjugale et 
familiale, un contenu plus élevé, plus varié et plus riche que ses 
ancêtres. Pour qu’une femme puisse accomplir les tâches supérieures 
d’epouse et de mère, elle doit non seulement avoir une personnalité 
forte et harmonieusement développée, mais son être doit aussi 
pouvoir s'épanouir pleinement au sein de la famille. Aujourd’hui, une 
femme active qui doit consacrer la majeure partie de son temps et de 
son énergie à un travail professionnel ne peut généralement pas 
donner à ses enfants et à son mari ce qu’ils méritent. En proie à de 
douloureux conflits, elle cherche chaque jour une réponse à la 
question : Que dois-je à ma famille, à ma profession, au monde ? Elle 
a beau mettre sa tête et son cœur à la torture dans sa recherche d’un 
équilibre, d’une coexistence harmonieuse de ses devoirs, elle doit 
trop souvent se soumettre au dur commandement de l’un ou de 
l’autre, et c’est comme si une épée pénétrait son âme. Tantôt la 
personne humaine, tantôt la femme n'obtient pas son dû ou ne 
remplit pas son devoir. Au lieu de pouvoir, en tant que personnalité 
plus riche, dispenser plus de bienfaits à leur entourage, les femmes 
sont ainsi fréquemment obligées de le priver d’une part de ce qui 
leur est le plus nécessaire. En ce qui concerne la résolution de ce 
conflit, le plus profond de tous, le féminisme bourgeois fait encore la 
preuve de sa faillite et doit laisser à la société socialiste la tâche de 
libérer les femmes. 


On peut comprendre que, de ce fait, les étudiants et les diplômés 
hésitent à exiger que les femmes se voient accorder une sphère 
d’action dans le monde ! Plus l'artiste, l’érudit, devient une 
personnalité moderne, vivante, polyvalente et complexe, plus les 
obstacles qui s'opposent à l'expression de son individualité dans la 
société sont nombreux et importants : plus est profond et ardent son 
besoin d’un foyer où son être trouverait une grande liberté de 
mouvement, où il serait totalement lui-même, non pas dans l’orgueil 
épineux de l’homme solitaire, mais dans une communion idéale très 
intime avec la femme et l’enfant. Un tel foyer, cependant, ne peut 
être construit par une femme qui ne serait qu’une servante docile ou 
une intendante chargée de l’ordre et du confort matériel. Pourtant, la 
plupart des femmes actives d’aujourd’hui en seraient aussi 
incapables, contraintes qu'elles sont par des lois économiques 
d’airain, une exploitation étrangère et une course folle au succès et 
au pain de subordonner toute leur personne, leur humanité vivante, 
au travail professionnel. 

Malgré tout cela, il ne saurait être question pour les diplômés de 
faire machine arrière sur l’évolution historique et de rejeter les 
femmes dans leur enfermement et leur privation de liberté 
d’autrefois. Au contraire, il est dans leur intérêt de contribuer, en 
promouvant vigoureusement le progrès, à l'élimination des 
souffrances de la période de transition de l’ancien vers le nouveau. 
On ne commande pas au vent et à l’océan du devenir historique. 
Pour la question des femmes et ses problèmes complexes, le salut ne 
réside pas dans la réaction, mais dans la révolution sociale. Ce mest 
pas le mouvement féministe, mais la transformation de la société 
capitaliste en une société socialiste qui résoudra les conflits que fait 


surgir, sous le regne du capitalisme, la r&alisation des objectifs d’un 
mouvement féminin historiquement inévitable. Tout comme la 
propriété privée et l’exploitation capitaliste, l'opposition économique 
entre le travail des femmes et celui des hommes disparaîtra, ainsi 
que la contradiction entre les devoirs professionnels et les devoirs 
familiaux des femmes. 

Quand, avec l'abolition de la propriété privée des moyens de 
production, la société perdra son caractère marchand ; que le profit 
capitaliste ne sera plus l’étoile qui la guide ; que la compétition pour 
le pain et le pouvoir ne déclenchera plus la lutte de tous contre tous, 
les femmes actives ne seront plus les concurrentes économiques des 
hommes ; elles deviendront leurs collaboratrices, leurs compagnes 
dans l’effort et dans l’action. L'intérêt de l’individu et de toute une 
classe à mettre le travail des femmes en concurrence avec celui des 
hommes disparaîtra. L'intérêt économique et social du monde 
masculin à priver le sexe féminin d'activité professionnelle 
disparaîtra également. En revanche, l'intérêt de la collectivité 
requerra le libre et plein développement de toutes les capacités, 
l’activité de tous les membres de la société dans les domaines vers 
lesquels leur talent et leurs inclinations les poussent. L'égalité de tous 
prendra alors tout son sens. Non pas légalité imposée par l’État 
coercitif et pénitentiaire, qui tue l’individualite. Cette égalité-là, nous 
la connaissons aujourd’hui. Non, légalité qui crie à chaque individu : 
« Vis et agis ! », légalité économique accordant à chacun la 
possibilité de s'épanouir. Alors, le talent féminin, libre de toute 
influence sociale découlant de ses particularités, pourra sans 
déguisement ni fard s'épanouir et travailler librement, sans que 


l’activité de la sœur ne mette en danger l'existence du frère. 


Réduction de salaire et insécurité de l’emploi ne représenteront plus 
pour les hommes les corollaires du travail des femmes, mais un 
allegement de leurs charges et de leurs travaux, une plus grande 
liberté de vivre leur personnalité dans ses spécificités. Si l’activité 
professionnelle ouvre le monde aux femmes, elle rend aux hommes 
leur foyer. Car si les femmes travaillent aux côtés des hommes dans 
tous les domaines de l’activité humaine, les hommes gagnent du 
temps et de la force pour travailler aux côtés des femmes à la 
construction du foyer et à l'éducation des enfants. |... ] 

Avec l'abolition du ménage individuel comme unité de production, 
la famille devient une entité purement morale, fondée sur légalité 
des femmes et des hommes. L'activité domestique des femmes ne 
porte plus la marque d’un travail contraint au service des hommes ; 
elle est valorisée comme une activité sociale libre. Le travail 
professionnel et le travail des femmes dans la famille s’unissent pour 
former un ensemble harmonieux, ce qui n’adviendra certainement 
pas, même dans la société socialiste, sans une lutte acharnée des 
femmes pour que les frontières entre leurs activités dans le foyer et 
dans le monde soient claires. Mais ces luttes pourront se dérouler 
sans la pression de nécessités extérieures déterminant leur issue. 
Elles resteront des conflits purement moraux, que les femmes 
affronteront dans la maturité morale et la liberté. 

La possibilité sociale que l'humanité et la féminité des femmes se 
développent et se vivent en belle harmonie existe aujourd’hui pour la 
première fois. Vivre sa vie de femme n’annihile pas l'être humain, 
mais protège de n'être qu’une copie superficielle et extravagante du 
masculin. Quant à l'épanouissement de l’humain, il ne tue pas le 


féminin, mais en écarte les aspects caricaturaux. En tant que 


citoyennes, les femmes donnent à la société ce qui lui revient, mais 
en tant qu'épouses et mères, elles donnent aussi à la famille. Elles ne 
mesurent pas par souci féministe étroit leur valeur en tant 
qu’individus et l’importance de ce qu’elles font pour la collectivité en 
fonction du nombre de bons et de mauvais romans qu'elles ont écrits 
ou des notes obtenues à des examens. Le bâillonnement du féminin, 
le refus du mariage et l’absence d’enfants ne leur apparaissent pas — 
par un renversement féministe des valeurs qui ferait de nécessité 
vertu — comme une condition préalable à l'épanouissement maximal 
de l’être humain. La nouvelle femme veut être épouse et mère, mais 
au sens le plus élevé de ces termes. Non pas comme une créature 
mutilée dont l'épanouissement serait allongé sur un lit de Procuste?, 
mais comme un être humain libre, fort et complet. 

Quelle contradiction ! La profession d’épouse est montrée comme 
noble et sacrée, et on considère comme des épouses accomplies les 
femmes qui représentent parfaitement leur maison, deviennent des 
sortes de beaux meubles luxueux ; ou, dans le meilleur des cas, des 
servantes obéissantes, des maîtresses de maison et des garde- 
malades fidèles et attentionnées. Les femmes sont devenues 
« exigeantes ». Elles ne veulent pas servir les hommes, mais être à 
leurs côtés, avancer avec eux vers des objectifs élevés. Elles aspirent 
elles aussi à porter et à protéger leurs idéaux avec conviction, à être 
leurs camarades de peines et de fléaux, leurs compagnes de luttes. 
Elles revendiquent le fait de se sentir chez elles dans leur monde et 
de leur ouvrir un monde à la maison. 

Quel criant manque de logique ! La profession de mère est célébrée 
comme la plus élevée et la plus difficile de toutes. Mais on tient pour 
digne et capable de l’exercer la première petite oie blanche qui jouait 


hier encore à la poupée et étale aujourd’hui au bal, comme sur un 
marché, les charmes de son « éternel féminin ». Digne et capable de 
former des êtres humains ! Face à une telle absurdité, le dicton ne 
s’impose-t-il pas : « Devenir mère n’est pas difficile, être mère l’est 
bien plus » ? Les femmes ne veulent plus être les nurses et 
gardiennes fidèles des enfants ; elles placent leur fierté dans le fait de 
former l'être arraché à leurs entrailles. Elles s'efforcent de se frayer 
un chemin vers une individualité claire, forte, libre et consciente 
d'elle-même, afin de pouvoir transmettre à leurs enfants le germe de 
la pleine humanité, la quête de celle-ci comme le bien le plus exquis. 
Individus puissants, elles veulent exister dans le monde et à la 
maison, apprendre, travailler, s'amuser, afin d’éduquer leurs enfants 
à devenir des personnalités fortes à l’individualite intacte, mais aussi 
des citoyens prévoyants et ouverts d’esprit. La culture de leur temps 
devrait battre dans leur pouls, circuler dans leur sang, pour qu’elles 
restent des forces vivantes dans la vie de leurs enfants, au lieu de 
devenir un reste d’impuissance infantile et de loyauté maternelle. 
Finissons-en avec le confinement des femmes dans leurs tâches 
domestiques ! Dégageons les voies par lesquelles le sexe féminin 
pourra accéder aux sources de l'éducation ! Les femmes veulent 
atteindre leur pleine humanité, en tant que mères animées par 
l'esprit de Prométhée, elles veulent pouvoir lancer fièrement au 
monde : « Ici je réside, je crée des hommes à mon image, une race 
qui me soit semblable®. » Une race d’hommes libres et forts, capables 
« de souffrir et de se réjouir » ; une race de combattants ardents, 
pour qui le ciel n’est pas trop haut, l’enfer pas trop bas, le monde pas 
trop loin pour la compréhension humaine ; une race qui, en luttant 


constamment, se précipite vers l’avant et le haut, qui place au-dessus 


de la possession d’une vieille vérité la recherche d’une nouvelle. La 
société actuelle refuse aux femmes la pleine humanité qu'elles 
doivent désirer pour leur propre bien, pour le bien de la société. Les 
femmes qui ont pris conscience de leur personnalité et possèdent 
une vision claire des conditions sociales doivent donc proclamer 
devant la société socialiste que prépare le développement historique : 
« Que ton règne vienne ! » Et non seulement aspirer à ce royaume, 
mais se battre pour lui. 

Partager cette aspiration, rejoindre cette lutte, relève de l'intérêt 
supérieur des étudiants et des diplômés en ce qui concerne la 
solution de la question féminine. Que les femmes s’épanouissent en 
individualités fortes et justes constitue une condition préalable de 
plus en plus indispensable à l’amour et au mariage. Lamour sexuel 
des hommes modernes diffère fondamentalement de celui de nos 
ancêtres. Il est passé d’un sentiment général à un sentiment plus 
individuel. C’est la raison pour laquelle, à côté de l'attraction 
physique, les caractéristiques intellectuelles et morales des femmes 
et des hommes ont de plus en plus d'influence sur le bonheur en 
amour. Autrefois, on acceptait que le mariage constitue 
essentiellement une union économique. Les époux y recherchaient 
avant tout non pas la satisfaction de leur besoin d’amour, mais la 
réalisation d’objectifs économiques auxquels leur personne était 
subordonnée. « L’amour vient avec le mariage. » Le développement 
économique est en train de détruire le mariage en tant qu’union 
économique et l'individu moderne aspire à en faire une unité morale. 
Il souffre du fait que lamour individuel n'existe dans de nombreux 
cas qu’en marge et en opposition au mariage ; il revendique que le 


mariage et lamour coïncident. On dit maintenant que l’amour doit 


preceder le mariage. Les multiples et riches differences 
intellectuelles et morales entre les individus impliquent, pour les 
femmes et les hommes modernes qui exigent l’amour individuel 
dans le mariage, une serie de moments subtils, impondérables et 
insaisissables, qui peuvent faire de la communaute de vie, selon sa 
nature, une source de bonheur très profond et noble ou d’enfer 
insupportable ; qui le désignent comme point de départ d’une grande 
élévation, d’un grand approfondissement et d’un grand 
enrichissement de la personnalité, ou de sa dégradation et de son 
atrophie la plus profonde. 

L'artiste, l’erudit, du fait de son individualité richement 
développée, ressent l'influence de ces moments de façon 
particulièrement forte et durable. Il a des exigences plus variées, plus 
profondes et plus fines sur le contenu spirituel et moral du mariage ; 
il y trouve un plus grand bonheur et une souffrance plus douloureuse 
que ne le ferait une individualité moins marquée. Les chiffres le 
prouvent. Selon les statistiques sur les divorces prononcés ces 
cinquante dernières années dans le royaume de Saxe, qu’on trouve 
dans la Moralstatistik d’Oettinger®, c’est chez les intellectuels et les 
artistes qu’on trouve le pourcentage le plus élevé de demandes de 
divorce. Pour 100 000 mariages dans ces milieux, on en compte 445, 
soit une pour 206 mariages ; pour 100 000 mariages de domestiques, 
on n’en compte en revanche que 289, soit une pour 346 mariages. Je 
n'oublie pas les différentes conditions sociales qui, surtout chez les 
artistes et les universitaires, ont une influence sur le nombre élevé de 
divorces. Mais, même lorsqu'on en tient compte, il reste un nombre 
considérable de circonstances détruisant le mariage qui sont ancrées 


dans les particularités des personnalités concernées. Des centaines 


de mariages de personnes ayant reçu une éducation artistique et 
scientifique ne peuvent pas fonctionner parce que l’individualité de 
l’un n’a pas trouvé de correspondance dans l’individualité de l’autre. 
Le petit-bourgeois banalement soucieux de moralité est horrifié 
par le nombre de divorces. Un esprit non averti s’effraie lui aussi à la 
lecture de ces statistiques, non parce qu'elles lui sembleraient trop 
élevées, mais trop basses. Le divorce n’est pas pour lui le signe d’une 
« immoralité » croissante. C’est plutôt un signe de grande exigence 
morale d’une personnalité moderne refusant de subordonner son 
humanité vivante à des relations matérielles mortes. C’est une 
rébellion de l’individualité consciente contre l’ignominie du mariage 
bourgeois, relevant de la vente et de la négociation, qui se résume 
dans des milliers de cas à ces trois mots : prostitution, brutalité, 
hypocrisie. Ni la prière sacerdotale, ni la formule civile ne peuvent 
insuffler au mariage une force morale ; celle-ci doit résulter de 
l’affinite élective des personnes. La où cette affinité fait défaut, les 
particularités intellectuelles et morales des hommes et des femmes 
s’etiolent et se flétrissent dans l’ennui d’une coexistence déterminée 
par l'habitude. C’est précisément de l’homme intellectuellement 
supérieur que le sexe féminin en retard se venge à travers le mariage. 
Linferiorite de l'épouse devient un obstacle à son propre 
développement et paralyse l’élan de ses efforts et de son activité. Qui 
d’entre nous n’a pas un ami cher qui, attiré par le soleil, a voulu 
s'envoler tel un aigle vers les plus hauts sommets ? Mais voici qu'il 
s’est accouplé avec une oie ; après une courte mue, l’oiseau fier est 
devenu un simple jars, qui n’essaie même plus de sortir de la ferme 
familiale et se contente de son tranquille pâturage. Le propulseur 
avant stagne, puis rétrograde. Le bilan qu’il tire du mariage coïncide 


avec la critique cinglante que le po&te-philosophe le plus spirituel du 
grand capital, Nietzsche, adresse à la vie commune de « beaucoup 
trop » d’entre eux : « Ah ! cette pauvreté des âmes à deux ! Ah ! cette 
souillure des âmes à deux ! Ah ! ce lamentable comportement à 
deux® ! » Quand les femmes n’ont pas la force de s'élever avec les 
hommes, ceux-ci, en règle générale, glissent avec elles dans la 
petitesse et la banalité. |... ] 

Le mariage, en tant qu’unité morale interne solide, présuppose une 
individualité forte et libre des femmes et des hommes. Ce n'est 
qu'entre la force et la liberté que le bonheur de l’amour peut 
s'épanouir. C’est ce qu’a reconnu avec une clarté merveilleuse l’un 
des hommes du monde de l’art les plus brillants et les plus puissants. 
Richard Wagner dit : « Seul l’amour du fort pour le fort est de 
l'amour. Lamour du faible pour le fort est de la peur et de l'humilité ; 
l’amour du fort pour le faible est de la douceur et de la tolérance. 
Seul l’amour du fort pour le fort est de l’amour, c’est-à-dire 
l'abandon gratuit à celui qui n’est pas capable de nous forcer. » Art et 
Révolution. Ce n’est que lorsque deux personnalités fortes et libres se 
trouvent en amour que le mariage devient, pour parler avec 
Nietzsche, « la volonté à deux de créer une unité qui dépasse ceux 
qui lont créée », qu'il devient la communauté idéale de vie et d'effort 
[...]. Par conséquent, dans le domaine de la science et de l’art, que le 
citoyen salue la révolution sociale qui crée les conditions sociales 
nécessaires à la pleine humanité féminine ! Il place à ses côtés une 
collaboratrice, une compagne égale. 

Mais plus encore. Ce n’est que grâce à la révolution sociale que les 
érudits et les artistes eux-mêmes pourront s'élever au rang d’une 


humanité libre, forte et pleine. Avec quelles barrières étroites la 


société actuelle empêche de développer et de vivre son 
individualité ! Et ne doivent-ils pas ressentir ces obstacles avec une 
douleur particulièrement grande ? Leur humanité, leurs aspirations 
artistiques et scientifiques ne gémissent-elles pas sous le poids des 
chaînes qui portent le travail intellectuel comme le travail manuel, 
parce que l’art et la science aussi doivent courir après le pain ? [...] 
Seul un très petit nombre sert effectivement la science et l’art en 
toute liberté, fidèlement à leurs idéaux et à leurs aspirations. Dans la 
société de production marchande, ce que la science trouve, ce que 
l’art crée, sont devenus des marchandises. Et, comme les tissus de 
coton et le café, les produits scientifiques et artistiques doivent 
chercher leur marché, dominé dans l’ensemble par l'ignorance, le 
manque de goût et le besoin de distraction de clients solvables, par 
les intérêts financiers et la soif de pouvoir des classes possédantes et 
dirigeantes. Quel destin attend la plupart des idéalistes qui rejettent 
fièrement les considérations sur la « conjoncture du marché » parce 
qu'ils voient dans l’art et la science une altière déesse céleste, et non 
la vache laitière fournissant du beurre ? Celui du vae victis® ; et leurs 
talents, leur ardent désir et leur envie sont piétinés par la troupe 
d'artistes à la mode et de savants de pacotille qui courent après le 
succès, l’argent et une bonne position sociale. Et quel bénéfice 
retirent les habiles qui sacrifient leurs idéaux à leur carrière ? 
L’asservissement de leur personne par leur métier. La foule 
pressante de ceux qui, comme eux, veulent ou doivent monnayer 
l’art et la science comme des valeurs d'échange contre de l’argent et 
de l'influence les presse vers une activité fébrile qui absorbe et 


consomme l’homme tout entier. 


Pas de travail de recherche et de création libre, joyeux et fructueux, 
mais une course quotidienne et solitaire, la routine d’une activite 
monotone industrialisée ou un succès facile et éphémère. Cette 
corvée quotidienne abolit toute possibilité de développement 
scientifique et artistique plus profond, il en tue même l'envie ; il 
substitue à la multiplication des biens culturels la falsification de 
valeurs culturelles. L’érudit, l’artiste disparaissent sous l’industriel et 
le commerçant occupés dans les domaines scientifique et artistique. 
[...] Tant que le capital maintiendra le travail sous son joug, c’est 
l’activité professionnelle, et non l'humanité, qui laissera son 
empreinte sur les personnalités. |... ] 

Tout autour de nous, quantité de faits prouvent que, dans la société 
capitaliste, la liberté de l’art et de la science est une vaine illusion ; 
comme la liberté de l’individu. De même que l’homme aux mains 
calleuses, l’intellectuel et l’artiste ne peuvent atteindre leur pleine 
humanité que par le triomphe du socialisme. Richard Wagner dit à 
juste titre : « Le but du développement historique est l’homme fort, 
l’homme beau : que la révolution lui donne la force, que l’art lui 
donne la beauté. » [...] 


73 Texte publié sous forme de brochure par la Verlag der Sozialistischen Monatshefte 
d’après une conférence tenue devant des étudiants de l’École des beaux-arts de Stuttgart, 
cité dans Clara Zetkin, Batailles..., op. cit., p. 139-174. 

74 Laura Marholm (1854-1928) était une autrice originaire de Riga membre du mouvement 
féministe intellectuel et féministe La Nouvelle Femme, mais considérée par de nombreuses 
féministes comme antiféministe du fait de ses conceptions figées de la différenciation des 
rôles hommes-femmes. 

75 Ellen Key (1849-1926) est une féministe suédoise surtout connue pour ses théories 
pédagogiques. 


76 Cette citation est tirée de La Mort de Wallenstein, de Schiller (1799). 

77 Lord Alfred Russel Wallace (1822-1913), voyageur et naturaliste anglais, auteur d’une 
etude sur le darwinisme. 

78 Johannes von Miquel (1828-1901), ancien membre de la Ligue des communistes, a fondé 
le Parti national-libéral, puis été ministre sous Bismarck. 

79 Ce personnage de la mythologie grecque était connu pour étirer les articulations des 
personnes plus petites, scier les membres des personnes plus grandes que le lit auquel il 
voulait que leur taille corresponde. Métaphore du conformisme et de l’uniformisation, un 
« lit de Procuste » désigne une tentative de contraindre les individus à un seul et même 
modèle. 

80 Dans le poème « Prométhée » de Goethe, Prométhée prononce ces mots pour défier 
Zeus. 

81 Alexander K. von Oettinger, Die Moralstatistik in ihrer Bedeutung für eine Sozialethik, 3° 
édition, A. Deichert, 1882. 

82 Friedrich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, 1' partie, « De l’enfant et du mariage », 
(Euvres, t. II, Hanser, 1969, p. 332. 

83 « Malheur aux vaincus. » 


Le problème de l’école 


Discours prononcé lors de la III: Conférence des femmes sociales- 
démocrates à Brême, le 18 septembre 1904“ 


En mettant le problème de l’école à l’ordre du jour, nos camarades 
ont eu parfaitement conscience qu’il est impossible, dans le peu de 
temps dont dispose la conférence, de traiter cette question sous tous 
ses aspects. Et si nous avons malgré tout décidé de l’aborder, c’est 
que les femmes socialistes sont persuadées que le problème scolaire, 
le probleme de l'éducation sont de la plus haute importance pour le 
mouvement prolétarien des femmes, parce qu’ils jouent un rôle 
éminent dans la vie des millions de femmes prolétaires auxquelles 
s'adresse notre propagande. Et nous en avons eu ici une illustration 
émouvante en entendant le cri poussé par les intervenantes 
réclamant une éducation d’un niveau plus élevé. [...] Or toutes les 
mères prolétaires ou presque savent très bien qu’elles seront forcées 
de confier leurs enfants à cette même école primaire, avec ses 
déficiences et ses insuffisances dont elles ont eu elles-mêmes à 
souffrir. |... ] 

En outre, l’évolution sociale et économique place de plus en plus 
les parents dans l’incapacité d’assurer seuls, au sein de la famille, 
l'éducation des enfants, voire d’exercer une influence réelle sur leur 
développement. Cela vaut aussi bien pour les masses exploitées que 
pour les couches bourgeoises. Cette situation est poussée à l'extrême 
chez les prolétaires, les carences de l’éducation y prenant des formes 
très visibles et particulièrement attaquées. Mais, d’une façon 
générale, l’évolution historique tend à restreindre la participation des 


parents à l'éducation des enfants et à donner aux institutions sociales 


un rôle de plus en plus important. |...] Même dans les classes très 
favorisées, la lutte pour exister, sans pitié ni merci, absorbe la plus 
grande et la meilleure part des forces des individus. Il ne reste donc 
que des miettes pour l'éducation des enfants. |...] 

Ce n’est pas la volonté préméditée d’un créateur, d’une providence 
qui décide du devenir de chaque être et de l’objectif fixé à son 
développement. L’hérédité et le milieu sont déterminants en la 
matière. Chacun vient au monde avec une somme de dispositions 
physiques, spirituelles et morales. Le milieu et l’environnement dans 
lequel l’homme grandit et exerce une activité influent très largement 
l’évolution de ces dispositions. L'ensemble du milieu crée pour 
chaque individu des conditions précises de développement. |... ] 

De nos jours, l’école primaire est l’école des pauvres. Dans le 
domaine de l’enseignement primaire aussi, l’opposition est profonde 
entre nos conceptions et celles du monde bourgeois. Nous pensons 
que la formation, de la plus modeste à la plus haute, constitue le bien 
de tous, un patrimoine culturel où chaque membre de la 
communauté doit pouvoir puiser sans limites ; il incombe donc à la 
société de faire profiter tous ses membres de toutes les possibilités 
d'éducation qu'elle offre et qui sont fondées sur le travail des 
millions dhommes exploités. Mais la société bourgeoise rabaisse les 
possibilités d'éducation au niveau de marchandises qu’on vend et 
achète comme n'importe quel autre produit. Elle force les hommes 
de sciences qui recherchent la vérité à n'être que des hommes 
d’affaires faisant commerce de valeurs ou de prétendues valeurs 
scientifiques, elle réduit les artistes à des esclaves de la mode et du 
snobisme des riches. Elle a rabaïssé de la même façon la culture au 
rang d’une marchandise, que seul peut acheter celui qui a de l'argent. 


Exactement comme sous le regime des classes indiennes et 
égyptiennes, l’eEducation est aujourd’hui un monopole conféré non 
par le talent et le goüt, mais par l’argent, la richesse. On ne se sert 
pas d’une loi divine pour tenir les masses à l’écart des formations 
supérieures, mais d’un élément plus direct, plus difficile à détruire : 
des frais de scolarité élevés. Les enfants ne bénéficient pas d’une 
formation supérieure en fonction de leur talent et de leurs intérêts, 
mais de la prévoyance dont ils ont fait preuve en choisissant leurs 
parents. C’est la raison pour laquelle le Reich ne dispose pas d’un 
enseignement primaire unifié, cohérent et articulé. Nous avons des 
écoles de toute sorte. Les unes sont bon marché et mauvaises — ce 
sont celles qui accueillent les enfants du peuple travailleur —, les 
autres sont de meilleure qualité et plus chères, si bien qu’elles restent 
fermées aux masses laborieuses. [...] 

Mais l’école primaire n’est pas le parent pauvre des établissements 
scolaires que sur le plan financier : les classes dominantes s’en 
servent aussi pour empoisonner le cerveau des enfants du peuple 
avec un enseignement religieux et faux de l’histoire et des sciences 
naturelles. 

Nous revendiquons en premier lieu, pour la réforme de l’école 
primaire, l'unification et la gratuité de l’enseignement, de la 
maternelle à l’université. Une école élémentaire unique et obligatoire 
fréquentée par tous les enfants, sans distinction de classe ni de 
richesse familiale, doit en être le fondement. Le développement 
intellectuel des enfants à l’école, la culture générale et les 
connaissances qu’ils y acquièrent doivent les armer pour affronter le 
moment où ils devront choisir un métier, de façon à ce que, pour 


compléter leur formation, ils n’aient plus qu’à suivre les cours d’une 


école de perfectionnement obligatoire, ou d’une école moyenne, sans 
distinction de sexe. 

L'école moyenne s'articule sur l’école élémentaire unifiée. Elle 
prépare à l’entrée dans les établissements secondaires et supérieurs, 
auxquels les élèves, filles et garçons, ont accès en fonction de leurs 
dons et de leurs goûts. Je ne veux pas entrer dans les discussions 
pédagogiques sur la limite d’äge pour l’école élémentaire et l’école 
moyenne, etc. La nature de la formation professionnelle à laquelle 
doivent préparer les écoles moyennes déterminera la nature et la 
répartition des matières enseignées ; l’accent sera mis selon le cas 
sur les techniques, les sciences ou les disciplines artistiques. Tous ces 
établissements doivent bien sûr être gratuits. Si tous les enfants ne 
peuvent acquérir une éducation élémentaire qu’à l’école primaire, les 
classes dirigeantes auront aussi intérêt à ce que le niveau de l’école 
primaire s'élève ; de même qu’à œuvrer à augmenter les dépenses 
dévolues à leur équipement, à introduire de meilleures méthodes 
d'enseignement et à faire en sorte que les connaissances transmises 
soient vraies. Ce n’est que lorsque l’enfant du travailleur sera assis 
dans une école unifiée à côté de celui du riche fabricant, lorsque la 
bourgeoisie sera obligée d'envoyer ses enfants à l’école unique, qu’on 
pourra gagner ladite bourgeoisie à l’idée d’une réforme de 
l’enseignement primaire, actuellement insuffisant et pour une part 
grossièrement falsifié. 

Je dois dire que je ne me fais pas trop d'illusions sur l’école unique. 
Tant que subsiste le régime économique actuel, les riches ont la 
possibilité de compléter l’enseignement élémentaire que reçoivent 
leurs enfants par un enseignement privé. Je veux mettre en garde 


contre une surestimation de l’école unique qu’on rencontre souvent 


chez les pédagogues et les réformateurs bourgeois. À en croire nos 
adversaires, la gratuité de l’école constituerait une atteinte aux droits 
les plus sacrés des parents et détruiraïit les fondements moraux de la 
vie familiale. Il n’en est rien ; c’est une nécessité matérielle, une 
nécessité culturelle, c’est un devoir moral élémentaire de notre 
société qui repose sur l'infrastructure solide des réalisations de la 
population active. C’est le seul moment où on peut donner aux 
enfants du peuple la possibilité de s'approprier, de goûter et 
d'accroître des biens culturels très élevés. Il ne faut pas obliger 
l'enfant issu du peuple, doué, que l’ardeur pousse sur le chemin 
difficile du paradis de la culture jalousement gardé par les classes 
possédantes, à emprunter les allées pierreuses et difficiles de la 
bourse d'étude. Car les bourses d'étude ne sont attribuées qu’à une 
minorité et pas toujours aux plus doués ni aux plus légitimes. 
Recevoir une aumöne sape en effet certaines capacités, favorise la 
mise au pas, crée des âmes serviles et corruptibles, forme des 
esclaves et non des penseurs libres. Cela forme en fin de compte de 
jeunes intellectuels dociles, serviteurs de la société bourgeoise. [...] 
Une autre de nos revendications fondamentales concerne la laïcité 
absolue de l’école. La religion hors de l’école ! Elle n’a rien à y faire, 
pour des raisons éthiques et pédagogiques. Le cours de religion a 
pour principale raison d’être de servir les intérêts des classes 
dominantes. Pas de favoriser, de cultiver le sentiment religieux, mais 
de maintenir l'esclavage économique et social des classes 
laborieuses, d’inculquer mécaniquement et à coups de règle sur les 
doigts des dogmes en contradiction criante avec les travaux 


scientifiques et la réalité. En cela, ce cours est immoral. 


Le cours de religion à l’école primaire n’est pas avant tout éthique, 
il est dogmatique, il empoisonne. [...] En outre, [il] est étroitement 
confessionnel et, loin d'inciter au respect, à tolérer d’autres 
convictions, il pousse à voir un hérétique en tout homme pensant 
différemment et à le mépriser, qu’il soit tonsuré ou non. 

Du point de vue pédagogique aussi, nous exigeons que le cours de 
religion disparaisse de l’école primaire. L'enseignement d’aucune 
autre matière n’entre autant en contradiction avec les exigences les 
plus élémentaires de la pédagogie. Le cours de religion ne favorise 
pas la réflexion, il la tue puisque l’esprit de recherche est remplacé 
par la foi dans le Verbe, qu’on charge la mémoire des enfants de 
choses inutiles, ce qui tue la joie d'apprendre, et qu’on développe la 
mémoire aux dépens de la réflexion. |... | 

Il est possible de dispenser un enseignement éthique sans 
l’amalgamer au cours de religion. L'histoire et l'expérience prouvent 
que la religion et la morale peuvent être liées sans être pour autant 
indissociables. Nous avons reçu dans le passé beaucoup de religion et 
peu d'éthique, ce qui est encore assez souvent le cas aujourd’hui. Le 
cours de morale doit être complété par un cours de législation et 
d'instruction civique. Le cours de religion doit demeurer l’affaire des 
parents. La société a pour seul devoir de donner aux enfants la 
capacité de faire ce qui leur est utile pour la vie d’ici-bas. Le souci de 
l’au-delà est l'affaire des parents. L’attitude des bourgeois libéraux à 
l'égard des embardées réactionnaires visant à cléricaliser l’école 
primaire est caractéristique. L’encre du compromis par lequel les 
libéraux et les conservateurs se sont mis d’accord sur la poursuite de 
la cléricalisation de l’école primaire à la grande joie du clergé est à 
peine sèche. J'ajoute à cela un fait qui me semble encore plus 


deshonorant. Les jeunes libéraux ont décidé lors de leur congrès à 
Leipzig, dans leurs directives sur l’école primaire, qu’il faudrait 
accorder au cours de religion le volume horaire qui lui revient. Ce 
seul fait montre que nos jeunes libéraux sont des vieillards avant 
l’âge. Ils ne revendiquent plus ce dont ils rêvaient dans leur prime 
jeunesse — supprimer la religion de l’école. Par peur du socialisme, ils 
cherchent à empêcher le prolétariat de lutter ici-bas pour sa 
libération en lui prodiguant de bonnes et consolantes paroles sur 
l'au-delà. À cela s’ajoute encore autre chose. La bourgeoisie baigne 
dans un climat de fin du monde, auquel elle cherche à échapper en se 
réfugiant dans le mysticisme religieux. Cela explique l'influence 
prédominante que ce dernier exerce aussi sur les tendances très 
récentes de l’art et de la littérature. 

Outre la laïcité de l’école, nous exigeons une réforme profonde et 
complète de l’enseignement de toutes les disciplines, à commencer 
par l’histoire, l'allemand et les sciences naturelles. Ces matières 
doivent acquérir dans le programme d’enseignement l’importance 
qui leur revient ; être enseignées selon les meilleures méthodes ; 
transmettre des connaissances en accord avec la recherche 
scientifique et favoriser le développement intellectuel. Il faut bannir 
du cours d'histoire le patriotisme chauvin, délivrer le cours de 
sciences naturelles du joug des légendes bibliques et du dogme 
religieux. Le premier doit servir d'introduction à la vie sociale, le 
second à la vie de la nature ainsi qu’à celle de l’homme. 

Une autre revendication fondamentale est l'introduction de 
l’enseignement du travail. C’est important, puisque nous nous 
insurgeons avec la plus grande énergie contre le travail des enfants 
qu'on exploite. Nous sommes persuadés que le travail libre est d’une 


grande valeur morale et pédagogique. Nous voulons abolir la cloison 
funeste entre exploités et exploiteurs ; nous voulons transformer la 
société en une société de travailleurs libres, de créateurs sur le plan 
matériel et intellectuel ; nous voulons que les enfants aient accès à 
toutes les possibilités d'éducation qu'offre la société. [Cet 
enseignement] se rattache à la leçon de choses, la complete, 
l’approfondit, fait comprendre à l'élève la nature interne des objets et 
des processus, développe et aiguise les sens, accroît la dextérité, 
travaille les muscles, rend l’enfant adroit, l’incite à penser par lui- 
même, concentre la volonté sur une tâche à réaliser et réveille 
l'instinct créateur qui sommeille en chaque enfant. L'enseignement 
du travail inspirera ainsi et anticipera de futurs perfectionnements et 
découvertes techniques, il préparera les enfants à devenir dans tous 
les domaines des êtres pensants, des créateurs actifs. Il exercera 
également une grande influence sur l'élévation du sentiment 
artistique et de la capacité d’expression, si bien que la production 
industrielle s’élevera elle aussi de ce point de vue. Ainsi, grâce à 
l’enseignement du travail, l’enfant éprouvera de la joie à exécuter un 
travail créateur, et apprendra à honorer le travail. En outre, cet 
enseignement poussera les enfants à l’autonomie. Il leur apprendra à 
être conscients de leurs obligations envers la société et à restituer au 
centuple, en créateurs libres, la culture qu'ils auront reçue au cours 
de leur éducation. 

Nous exigeons par ailleurs un enseignement et une éducation 
mixtes. Les hommes et les femmes doivent participer sur un pied 
d'égalité — y compris en ce qui concerne le salaire — à l’enseignement 
et à l'administration scolaires, en fonction de leurs capacités et de 


leurs résultats personnels. Il faut donc aussi confier aux femmes les 


plus hauts postes d’enseignement et de l’administration. 
L’enseignement mixte et légalité des droits entre hommes et femmes 
dans ce domaine de l’enseignement, et dans celui de l’Education, 
constituent une nécessité importante et contribuent à débarrasser les 
relations filles-garçons de l’excitation malsaine et artificielle qui se 
manifeste surtout au moment de la puberté. 

Le cloisonnement entre les sexes, les mystères mensongers et le 
manque d’information sur les questions sexuelles dans lesquels 
grandissent les jeunes, sont également responsables de la situation 
malsaine actuelle et de ses tristes conséquences. La satisfaction de 
ces revendications constituera un excellent rempart contre les 
égarements physiques et intellectuels des jeunes filles, ainsi que 
contre les nombreux dangers et vices qui guettent les jeunes 
hommes du fait du double aspect de la morale traditionnelle. Il n’y a 
pas de meilleure défense contre ces dangers que les relations de 
camaraderie entre garçons et filles, que le sentiment d’estime et de 
respect des jeunes hommes pour les jeunes filles en qui ils voient des 
compagnes de lutte, et que le souvenir d’une institutrice vénérée qui 
les aura guidés sur le chemin du savoir et qui s’ajoutera au souvenir 
de leur mère. Notre revendication est fondée sur une autre 
considération. Plus les femmes entrent dans la vie en étant égales 
aux hommes, plus leur personnalité pourra s'épanouir, leur nature 
féminine se développer. L'émancipation des femmes n’entraine pas la 
disparition de leur psychisme ni de leur féminité, comme l’ont prédit 
des philistins timorés. Les femmes libérées des carcans sociaux ne 
deviendront pas une caricature des hommes, au contraire, leur 
spécificité féminine pourra alors s'épanouir librement. Mais plus les 


deux sexes évoluent dans des directions opposées, plus 


l’enseignement mixte est important pour une compréhension et une 
coopération harmonieuses entre hommes et femmes. |... ] 

Je wai malheureusement plus le temps d’exposer — alors que cet 
aspect de la question est très important — comment l’école primaire 
doit développer les dons et les capacités artistiques de l’enfant grâce 
à plusieurs facteurs tels que l’architecture des bâtiments scolaires, la 
décoration des salles de classe, l’état du matériel pédagogique et 
l'initiation visuelle aux beautés de l’art et de la nature. 

Il faut préparer les enfants à l’école primaire dès les jardins 
d'enfants, et que celle-ci soit complétée par des institutions où ils 
seront pris en charge, surveillés et éduqués avec beaucoup d’amour 
et de compréhension avant et après les heures d’enseignement, des 
institutions qui veilleront à leur éducation au sens le plus large, avec 
méthode et compréhension, en dehors des heures de classe et 
pendant les vacances. La création de tels établissements donnerait à 
une main-d'œuvre féminine, jusqu'ici mal utilisée ou condamnée à 
l’inaction, l’occasion de travailler dans un domaine touchant de près 
aux obligations maternelles et domestiques des femmes, les 
prolongeant ou les approfondissant. Toutes les femmes qui n’ont ni 
époux ni enfant, qui par leur goût et par leur talent sont orientées 
vers l’exercice des fonctions maternelles, pourraient travailler dans 
ces institutions pour leur plus grande satisfaction personnelle et 
dans l'intérêt général. Elles pourraient y offrir tout leur amour, leur 
chaleur et leur compréhension aux enfants d’autrui. La société a le 
devoir moral de permettre à toutes ces forces qui sommeillent en 
chaque femme de s’exprimer. 

En tant que femmes, nous avons le devoir de prendre la tête du 
combat pour la réforme de l’école, une réforme qui ne doit pas 


rendre superflue l’éducation au sein de la famille, mais la compléter. 
Dans l’inter&t de la nouvelle génération, l’influence des parents doit 
être maintenue, voire approfondie. L'éducation familiale et 
l'éducation publique ne se substituent pas l’une à l’autre, elles se 
complètent. Nous ne pouvons pas nous passer de celle dispensée à la 
maison par les parents si nous voulons que les enfants acquièrent en 
grandissant une forte personnalité. Nous avons besoin d’une 
éducation mixte dans des établissements publics afin que l’enfant ne 
devienne pas un individualiste vaniteux, mais se sente lié à la 
communauté humaine par un sentiment et un état d’esprit fraternels, 
et comprenne tout ce qu’il lui doit et ce dont elle lui est redevable. 
Nous, les femmes, nous sommes appelées à prendre la tête du 
combat pour une réforme fondamentale de l’enseignement et de 
l'éducation, essentiellement parce que nous sommes ou nous serons 
des mères. Si la finalité de l’éducation doit être d'apprendre à chaque 
individu à vivre dans le sens le plus noble du terme, pour qu’il 
devienne un être capable d'appréhender la vie dans toute sa richesse, 
sa force et son importance, il nous faut mettre toute notre énergie au 
service de cette noble tâche. Nous qui portons en notre sein la 
génération de demain, qui transmettons à cette génération le fruit de 
notre réflexion et la générosité de nos cœurs libres et fiers, nous 
devons être au premier rang pour que nos enfants puissent, un jour, 


façonner eux-mêmes leur existence. 


84 Reproduit dans Clara Zetkin, Batailles, op. cit., p. 203 


Resolution sur la Journée internationale des femmes 


II: Conférence internationale des femmes socialistes, Copenhague, 
le 27 août 1910 


En accord avec l’organisation syndicale et de lutte des classes du 
prolétariat de leur pays, les femmes socialistes de tous les pays 
organiseront tous les ans une Journée des femmes, dont l'objectif 
premier est l’obtention du droit de vote. Cette revendication doit 
être examinée à l’aune de la question des femmes dans la conception 
socialiste. La Journée des femmes sera internationale et fera l’objet 


d’une organisation soignée... 


Clara Zetkin, Käte Duncker et leurs camarades 


85 Florence Hervé (éd.), Clara Zetkin oder : Dort kämpfen, wo das Leben ist, Karl Dietz 
Verlag, Berlin, 2020 [2007], p. 75. 


Lettre a Heleen Ankersmit 
Le 7 septembre 1913: 


Chère camarade Ankersmit, 


Excusez-moi de ne vous répondre qu'aujourd'hui. La mort de Bebel 
m'a beaucoup affectée. Nous luttions ensemble depuis plus de trente 
ans et étions amis depuis 1889. Vous savez quel effet peut avoir un 
deuil. J’ai rarement dû fournir un effort plus grand que pour prendre 
la parole à Zurich. J'en suis rentrée si fragile que j'ai dû m’aliter, mais 
je devais repartir dès le lendemain pour Berlin. J’y ai passé douze 
jours extraordinairement remplis et nous devons désormais terminer 
chaque semaine un numéro de Die Gleichheit pour retrouver notre 
rythme après notre numéro spécial. J'espère que cette situation vous 
apparaîtra comme une raison suffisante pour ne pas avoir pu vous 
répondre avant. 

Mais venons-en au fait. 

L'ensemble de mes expériences, non seulement en Allemagne, mais 
aussi dans d’autres pays, me poussent à partager votre opinion. Pour 
être acquises au peuple dans la bataille pour le socialisme, les 
femmes auront aussi besoin d’autres chemins, moyens et méthodes. 
Pour former celles qui se conscientisent au travail et à la lutte pour le 
socialisme sur les plans théorique et pratique, il nous faudra une 
organisation et des événements spécifiques. Cela s'explique par le 
milieu historiquement déterminé de la prolétaire ; par la spécificité 
psychologique de la femme, elle aussi déterminée historiquement ; 
et, enfin, par la multiplicité des contraintes qui pèsent sur la femme 
prolétaire ; en un mot : par toutes les conditions de vie effectives qui 


contribuent à rendre la situation des femmes particulière sur les 
plans économique, politique, social et intellectuel. Bien sûr, de 
nombreuses femmes prolétaires s’éveilleront en dépit de toutes ces 
conditions et même sans agitation féminine socialiste particulière. 
Bien sûr, quelques consciences éveillées bénéficieront d’une 
formation théorique et pratique même sans dispositions spécifiques 
grâce au travail effectué volontairement dans la globalité du 
mouvement. Mais nous n’avons pas le droit d'oublier que cela 
concerne principalement une élite située au-dessus de la moyenne. 
Notre priorité est toutefois de capter les masses de prolétaires les 
plus larges possible et de les soulever. C’est pourquoi nos projets 
d’agitation et de formation ne doivent pas cibler l'élite, mais la 
moyenne. Et pour cela, nous aurons besoin — je le répète — de 
mesures spécifiques, dont les forces motrices et exécutrices seront 
majoritairement des femmes, s'adressant à l'éveil et à la formation des 
femmes. En Hollande, les clubs de femmes, la centralisation et la 
presse féminine me paraissent, en regard de ce que je connais, 
résulter naturellement d’une évolution nécessaire et saine. À mon 
sens, nous devrions au moins éviter de dissiper ce qui a été accompli 
grâce au travail péniblement mené ces dernières années et qui a 
absolument fait ses preuves. Ne serait-ce que dans l'intérêt du parti. 
Telle que la situation se présente en Hollande et aussi longtemps 
qu’elle perdurera, les camarades du parti pourront effectuer un 
travail de propagande de haute qualité et très fructueux à condition 
que les institutions existantes se maintiennent. Bien sûr, si ces 
institutions partagent avec le parti tous les avantages auxquels elles 
ont accès, elles devront entretenir des contacts très étroits avec lui, 


être le plus possible rattachées à lui sur le plan organisationnel, et 


soumises à son contrôle. Cela vaut aussi bien localement pour 
chaque club de femmes que globalement pour toute la fédération. 
Chaque club de femmes peut être relié aux organisations de parti 
locales sous la forme d’une section, avec sa propre administration et 
son propre domaine d’activité. Le programme de travail et les actions 
devraient être débattus et établis en coopération avec la direction 
locale du parti. De la même façon, la direction de la fédération 
pourrait former un département spécial de la direction générale du 
parti et collaborer avec lui. Pour remporter un plein succès à la fois 
interne et externe, le mouvement de femmes socialiste doit tout de 
même posséder au sein de ses solides rapports organisationnels avec 
le mouvement global une certaine dose d'indépendance et de liberté de 
mouvement. Cela, chère camarade Ankersmit, les camarades de 
Hollande ne doivent pas s’en laisser déposséder, ni en accepter 
l’atrophie. Pour le bien du socialisme et du parti eux-mêmes. C’est 
mon intime conviction, fondée sur le long travail de toute une vie et 
de très nombreuses observations. En ce qui concerne le mouvement 
des femmes en Allemagne, je préfère ne pas tirer de conclusion pour 
le moment. Il y a du vrai dans ce qui vous a été rapporté. Mais, pour 
ce qui est de nos lacunes, elles me semblent moins concerner le 
système que les personnes. Certaines camarades n'ont pas des 
personnalités assez fortes — même si elles le sont bien sûr 
suffisamment eu égard aux circonstances — pour échapper à 
l'influence de leur milieu. Elles ne veulent pas risquer de perdre la 
position qu'elles ont acquise et préfèrent la conserver avec quelques 
concessions plutôt qu’en combattant les préjugés de leurs camarades. 
Quant à ces derniers, ils ont très souvent une approche de 


l'organisation commune très superficielle et grossièrement 


schématique. Dans toutes les manifestations de vie autonome, 
nécessaires ou utiles, de leurs camarades femmes, ils dénoncent des 
empêcheuses de tourner en rond et une forme de séparatisme. Ces 
deux camps doivent s’habituer à mieux coopérer. Nous sommes 
encore dans une phase de transition, où la nouveauté n’est pas 
totalement installée. Pourtant, je suis convaincue que le mouvement 
socialiste des femmes a un besoin si vital de la quantité évoquée ci- 
dessus d’autonomie et de liberté de mouvement qu'il faut 
absolument veiller à ce qu’elle la conserve, quelle que soit la forme 
que prend l’organisation. Si les camarades n’ont pas assez de bon 
sens pour accorder cette nécessité vitale, il faudra se battre pour 
l'obtenir. J'espère pourtant que nous pourrons nous épargner chez 
nous, en Allemagne, des conflits durs et amers. 

S'il vous plaît, tenez-moi au courant de la façon dont les choses 
évoluent et recevez, vous et les autres camarades, en particulier la 


camarade Wibaut?, mes salutations chaleureuses. 


Votre Clara Zetkin 


86 Florence Hervé (éd.), Clara Zetkin..., op. cit., p. 77. 

87 Mathilde Wibaut (1862-1952), également connue sous le nom Berdenis van Berlekom, 
est une femme politique féministe néerlandaise, cofondatrice d’une association pour le droit 
de vote des femmes avec Henriette van der Meij, première femme journaliste aux Pays-Bas ; 
présidente de l’Union des clubs féminins sociaux-démocrates ; militante pour le droit des 
femmes à un travail rémunéré ainsi qu’à la contraception et à l'avortement. 


Lettre a Alexandra Kollontai 


Le 3 janvier 1914*® 
Très chère camarade Kollontaï®, 


Les exemplaires des comptes rendus de la Conférence internationale 
des femmes vous seront envoyés dans les prochains jours. Je regrette 
moi aussi qu'ils n’aient pas pu être transmis dès le moment où la 
camarade Pärrsinen vous a rendu visite. C'était pourtant impossible 
jusqu’à ce que nous soyons sûrs que le Congrès international aurait 
bien lieu. Par ailleurs, je dois encore correspondre sur ce sujet avec 
les camarades Zietz* et Popp*. J'apprécierais que vous me disiez si la 
camarade Pärrsinen est rentrée en Angleterre. J'ai en effet envoyé les 
comptes rendus à son adresse anglaise. Jen viens aux propositions 
formulées dans votre lettre. Il nous est difficile de mettre la question 
de la prostitution à l’ordre du jour. Non pas par manque de temps, 
mais parce que nous devons prendre du recul par rapport aux 
prochaines tâches politiques et sociales du mouvement global. La 
lutte contre la prostitution sera justement menée en pratique à 
travers un travail très intensif visant à accomplir ces tâches. Un débat 
théorique sur la prostitution en elle-même ne serait pas, pour le 
moment, compris et envisagé à sa juste valeur. Il faudrait aborder 
préalablement un éventail de questions théoriques : lamour, le 
mariage, la famille, autrement dit toute la sexualité. II me semble très 
important que cette question soit abordée à l’avenir, mais la situation 
actuelle ne le permet pas. En aucun cas, cependant, nous ne devrions 
relier les questions de la prostitution et de la maternité hors mariage. 
Nous devons au contraire défaire la maternité hors mariage de tout 


lien avec la prostitution, la rendre socialement « honnête », en 
retirer l’opprobre social. Je suis convaincue que c’est également votre 
avis et que votre façon d’envisager ce problème n’a qu’un but : 
proposer une aide aux filles-mères pour les empêcher de basculer 
dans la prostitution. Nous devons cependant éviter de poser les 
choses d’une façon qui pourrait donner une impression erronée. Ce 
que vous visez sur le plan pratique sera atteint à travers notre 
traitement de la maternité. Pour toutes les mesures que nous 
revendiquons afin de protéger la maternité, il faudrait insister 
fortement sur le fait qu’elles s'appliquent aux mères mariées et non 
mariées, que nous devons exiger pour les non-mariées un soutien 
accru visant à compenser celui qui ne sera pas apporté par leur 
famille. Il est bien sûr nécessaire, dans ce contexte, d’insister sur le 
fait que ne pas protéger suffisamment les mères revient à s’en faire 
les proxénètes. Je pars du principe que vous partagez mon avis sur ce 
point. Précisément en ce qui concerne le soutien à apporter aux 
mères et à leurs enfants, il s’agit dénoncer des revendications 
positives valables pour nos camarades de tous les pays et pour 
l'obtention desquelles elles pourront compter sur le soutien de 
l'ensemble du prolétariat organisé. Je comprends absolument les 
raisons qui vous poussent à souhaiter qu’une camarade russe prenne 
la parole sur la question de la protection maternelle. Je considère 
comme allant de soi que votre souhait sera exaucé. 

Dans ce contexte, je voudrais d’ores et déjà vous demander une 
chose : de dresser un bref état des lieux des changements apportés 
en Russie par l’assurance maladie dans la protection maternelle et du 
nouveau-né. Il me semble important que les camarades en soient 


informées et j'attends votre article pour Die Gleichheit. 


Je connais bien l’efficacit€ de la Women’s Cooperative Guild. Die 
Gleichheit a déjà publié il y a quelques années un article sur elle et 
plusieurs brèves sur ses activités. Personnellement, je me réjouirais 
si cette organisation de femmes très active pouvait participer à la 
conférence. Simplement, il serait difficile pour moi de l’inviter sans 
risquer de heurter le Conseil de femmes international. Je peux en 
revanche demander au collectif s’il souhaite lui-même parler de la 
conférence à la Guild ou s’il me laisse contacter ses directrices. Je 
crois que cette dernière solution serait la meilleure et déboucheraïit 
certainement sur un lien durable entre la Guild et le Conseil des 
femmes international. Quoi qu’il en soit, je ferai en la matière ce qui 
est en mon possible. 

Dans l'attente de votre article sur l’assurance maladie en Russie, je 


vous salue bien de notre part à toutes et vous envoie nos bons vœux, 


Votre Clara Zetkin 


88 La version originale de cette lettre est consultable à la Stiftung Archiv der Parteien und 
Massenorganisationen der DDR im Bundesarchiv (SAPMO-BArch). 

89 Alexandra Kollontai (1872-1952) est une révolutionnaire féministe et femme politique 
russe, premiere femme ministre puis, après la révolution d’Octobre, responsable du 
département des femmes au comité central du Parti communiste. Première femme 
ambassadrice, elle a aussi publié plusieurs livres, entre autres sur l'émancipation sexuelle 
des femmes. 

90 Luise Zietz (1865-1922) est la première femme à avoir occupé une fonction de direction 
dans un parti en Allemagne, au comité exécutif du SPD. Elle s’est ensuite impliquée dans la 
section féminine de USPD, et a été l’une des premières femmes à entrer au Reichstag en 
1919. 

91 Adelheid Popp (1869-1939), d’abord ouvrière d'usine, est une autrice autrichienne, 
féministe et socialiste. Elle a cofondé et été rédactrice en chef du journal Arbeiterinnen- 


N 


Zeitung, puis succédé à Clara Zetkin a la présidence de la Commission internationale des 
femmes. 


Déclaration sur la guerre 


Article publié dans le journal Schwäbische Tagwacht, le 4 août 
1914” 


Dimanche matin, peu après 5 heures, une sonnerie nous a tirés du 
sommeil. Mandatés par les autorités compétentes de la préfecture de 
Cannstatt, trois hommes armés et un officier civil ont procédé chez 
nous à une perquisition minutieuse, tandis qu’un agent de la police 
locale montait la garde devant l'entrée. N’ayant vraiment rien à 
cacher, nous avons bien sûr immédiatement et de bonne grâce 
facilité tous les accès à ces messieurs. On peut déduire avec certitude 
des questions qui nous ont été adressées à moi et aux miens que ces 
mesures ne visaient pas à établir mon « activité sociale-démocrate, 
qui est connue depuis longtemps », mais bien plus à rassembler des 
preuves susceptibles d’étayer la présomption selon laquelle 
j'hébergerais des étrangers, en particulier des Russes représentant un 
danger pour la sécurité du Reich, et que je correspondrais avec eux. 
Comme je lai appris dans l'après-midi, une perquisition a 
également été effectuée quelques heures plus tard dans une maison 
non loin de là, chez une dame célibataire qui ne soutient même pas la 
sociale-democratie et se tient très éloignée de la politique, mais a le 
malheur d’être notre voisine et de nous connaître. Si tout s’avère 
vrai, nous avons donc été encerclés et minutieusement surveillés 
toute la journée. La garde s’est poursuivie toute la nuit. Il est certain 
qu'elle a été montée par des citoyens volontaires de Sillenbuch, bien 
que de nombreux habitants du village nous aient demandé de l’aide 
et aient entretenu avec nous des contacts amicaux. Dans notre 


voisinage ont circulé des rumeurs qui rappellent les horribles 


histoires de pogroms dans lesquelles les groupes affilies aux « vrais 
Cent-Noirs russes » ravivent leur amour de la patrie. Les Russes 
auraient circulé en voiture précisément dans cette zone pour 
empoisonner l’eau potable ; a Kemnat, ils auraient tenté de donner 
du poison à un bœuf, etc. Ces contes de voleurs sont assaisonnés ici 
et là d’allusions cachées à « la bande de là-bas ». 


Je me sens donc obligée de faire cette déclaration : 


Il est pour ainsi dire de notoriété judiciaire que depuis que je 
développe une réflexion politique, je lutte contre le tsarisme russe 
avec la plus grande passion et la plus grande cohérence en tant que 
sociale-démocrate. Et ce, à une époque où nombre de ceux qui 
trouvent aujourd’hui toujours plus de raisons de diffamer la Russie 
rampaient devant le bourreau sanguinaire de ce malheureux pays, et 
prenaient soin de me dénoncer aux autorités parce que je luttais 
contre le despotisme de Moscou. Je suis toujours prête à supporter 
toutes les conséquences de mon combat pour la liberté et la paix des 
peuples, mais je pose la question : suis-je une criminelle, ainsi que les 
miens, alors même que je partage la perte de centaines de milliers de 
mères, que mon fils accomplit lui aussi son devoir de guerre ? Je 
soulève cette question en public, non pas pour le bien de ma 
personne ou des miens. Nous sommes habitués aux tempêtes et 
connaissons suffisamment le cours des choses pour savoir que ceux 
qui partagent nos convictions doivent être prêts à tout. Cependant, 
au vu de la situation terrible et de tout ce qu’elle entraîne, les faits 
bruts et établis ouvrent une perspective qui concerne les intérêts de 
cercles plus larges. Car ce qui nous arrive aujourd’hui à petite échelle 
peut arriver demain dans des proportions bien plus grandes à 


quiconque serait considéré comme social-démocrate, voire sur qui 
on chercherait à défouler haine et ressentiment. Ce n’est pas la 
sécurité de la patrie que de tels événements favorise ; au contraire, ils 
dechainent les pires instincts et font émerger des espions et des 


dénonciateurs. 


Clara Zetkin 


92 Reproduit dans Leipziger Volkszeitung, 8 août 1914, et dans Clara Zetkin, Die Kriegsbriefe, 
op. cit., p. 79. 

93 Les Cent-Noirs, ou Centurie noire, mouvement nationaliste et monarchiste d'extrême 
droite créé en Russie pendant la révolution de 1905, est formé de différents groupes dont 
l’Union du peuple russe et l’Union des Russes, rassemblant principalement des paysans 
aisés et des petits-bourgeois urbains. Ils repriment au côté de la police et de l’armée des 
mouvements progressistes et des Juifs et participent à des pogroms. Ils perdent leur 
influence à partir de 1907 et leur appellation désigne dès 1917 aux yeux des bolcheviks les 
forces réactionnaires dans leur ensemble et plus particulièrement le clergé. 


Lettre a Ines Armand 


Wilhelmshöhe, Post Degerloch (Stuttgart), le 2 janvier 1915* 
Chère citoyenne et camarade, 


Merci bien de l’expression de votre sympathie et assentiment au 
sujet de mon attitude qui du reste était tout[e] donnée, par mes 
principes socialistes et la pratique d’une vie de lutte de presque 
trente années. Il est vrai qu'aujourd'hui une attitude qui devrait 
s'entendre comme naturelle peut surprendre comme une chose 
extraordinaire, vu la faillite politique et morale de la social- 
démocratie allemande. La surprise qu’il y a dans ce parti des 
camarades, agissant en socialistes, est vraiment une douleur, car elle 
renferme un jugement, hélas trop juste, sur la conduite de la 
majorité. 

Quant à vos propositions au sujet du mouvement des femmes 
prolétaires je suis tout à fait de votre opinion sur la grande 
importance de ce mouvement pendant la guerre. Depuis le 
commencement de la catastrophe j'ai rappelé l’attention de toutes et 
de tous à plusieurs reprises à cette importance. Je fais de mon mieux 
pour faire agir nos femmes organisées en Allemagne en concordance 
avec leurs principes socialistes. D’après ma conviction, les femmes 
socialistes peuvent exercer une influence pour préparer la 
résurrection de la III Internationale. C’est en conservant les 
principes socialistes et en s’efforcant de les faire triompher pour la 
pratique des organisations politiques et syndicales de leur pays. C’est 
encore en restant en communication étroite et régulière entre elles, 


en s’unissant internationalement. Je tâche d’atteindre le premier but 


pour les femmes socialistes d’Allemagne par l’attitude de Die 
Gleichheit qui en même temps exerce une influence morale et 
intellectuelle sur les mouvements des femmes socialistes dans les 
autres pays. Malheureusement la liberté de presse est bien restreinte 
pendant la guerre. La Glh en souffre particulièrement. Elle est peut- 
être la publication la plus rigoureusement surveillée et censurée chez 
nous. Toutefois je crois que son attitude est comprise et mieux 
encore : qu’elle est approuvée par bon nombre de femmes socialistes. 
De nombreuses déclarations d’assentiment le prouvent qui du reste 
me parviennent aussi de bien des camarades hommes. Quant aux 
relations internationales entre les femmes socialistes j'ai réussi [à] 
être en communication avec les camarades femmes de presque tous 
les pays. D’après mon impression les femmes socialistes penchent du 
côté gauche par sentiment. Mais dans quelques pays il y a des 
femmes « leaders » qui font de la politique officielle ou au moins 
n’osent pas s'opposer au courant de cette politique. 

Oui, chère camarade, une conférence des femmes socialistes 
« radicales » sera utile. Mais il y aura de bien grands obstacles et 
difficultés pour la rendre possible. Tout d’abord il serait assez 
difficile [d'y] marquer la limite entre gauche et droite parmi les 
femmes. Beaucoup d’[entre] elles ne sont pas conscientes de quel 
côté elles sont, d’autres hésiteront à prendre parti, d’autres encore 
refuseront nettement d'assister à une conférence pour les 
« radicales » seulement. Vous ne devez pas perdre de vue la situation 
esquissée plus haut. En Allemagne et en Autriche les femmes à la 
tête des organisations dépendent intellectuellement et moralement 
du parti et des syndicats. Voyez par exemple l'attitude de 
l’Arbeiterinnen-Zeitung de Vienne et les articles que la camarade 


Zietz® publie dans Glh. Encore un fait caractéristique. Au mois 
d’octobre, j'ai proposé à la camarade Zietz de signer avec moi un 
manifeste en faveur de la paix, adressé aux femmes de tous les pays. 
Elle n’était pas disposée à le faire, mais voulait se borner [à] publier 
ensemble avec moi un manifeste aux femmes socialistes allemandes, 
pourtant non pas tout de suite, mais au moment où l'exécutif du parti 
(Parteivorstand) allait lancer un tel manifeste de sa part aux membres 
du parti. De même la camarade Zietz a refusé de signer avec moi une 
réponse aux femmes socialistes d'Angleterre, dont je vous envoie 
une copie. Elle a préféré répondre personnellement quelques lignes 
sentimentales où elle ne parle ni de la Belgique, ni de la vraie cause 
de la guerre. Je vous écris cela pour vous informer sur la situation. La 
camarade Zietz est intelligente, elle est bien au-dessus de la moyenne 
et elle a du courage. Mais évidemment elle ne veut pas se mettre en 
opposition contre le Parteivorstand et la fraction du Reichstag. Je 
vous raconte ces détails pour vous faire voir les difficultés de la 
situation tout en vous priant d’observer sur ces détails la plus grande 
discrétion. Bien sûr que bon nombre de nos femmes partagent 
l’opinion de Die Gleichheit, mais ces femmes n’auront pas les moyens 
pécuniaires d’aller à une conférence à l’Etranger, et les organisations 
dont elles sont membres ne les accorderont jamais. Au mois de 
janvier, je serai a Berlin. Je tächerai alors de savoir comment la 
citoyenne Zietz pense sur la situation et si je pourrai la gagner à 
l’idée d’une conference. Mais malgré les difficultés je ne perdrai pas 
de vue l’idée d’une telle conférence et je m’efforcerai [de] la faire 
accepter par d’autres camarades. Peut-être pour commencer je 
viendrai un jour en Suisse pour regarder la situation ensemble avec 


vous et quelques femmes socialistes de diverses nationalités. Pour 


terminer, une petite observation, vous avez été bien imprudente en 
écrivant franchement sur cette affaire. Votre lettre a été ouverte et 
lue par les autorités militaires. Entre l’Allemagne et l'étranger sont 
seulement permises des lettres non fermées en langue allemande. Et 
il y a assez de symptômes qui font croire que ma correspondance est 
sous surveillance particulière. Vous devez donc écrire en 
conspiratrice. Je vous enverrai une lettre officielle, non fermée, où je 
refuse votre idée de conférence comme tout à fait impraticable. Ne 
vous en étonnez pas, vous en comprendrez la raison. Si vous allez 
écrire au sujet de la conférence, parlez-en comme d’une fête de 
famille, un concert ou un voyage de plaisir. Envoyez bientôt une 
carte me disant que vous êtes bien portante, ce qui veut dire que 
vous avez reçu cette lettre. Mes remerciements et saluts socialistes à 
toutes vos camarades et pour vous-même je vous serre cordialement 


la main. 


Clara Zektin 


94 Cette lettre a été rédigée directement en français par Clara Zetkin et est reproduite telle 
quelle. On en trouve une traduction allemande dans Clara Zetkin, Die Kriegsbriefe, op. cit., 
p. 92. 

95 Voir note 90, p. 104. 


Femmes du peuple travailleur ! 


Discours tenu lors de la Conference internationale des femmes 


socialistes, Berne, mars 1915% 


Où sont vos maris ? 

Où sont vos fils ? Depuis huit mois, ils sont au front. Ils ont été 
arrachés à leur travail, à leur foyer : des jeunes qui constituaient le 
pilier et l’espoir de leurs parents, des hommes dans la fleur de l’âge 
ou aux cheveux grisonnants, qui nourrissaient leur famille. Ils 
portent tous l’uniforme, habitent dans des tranchées, sont exhortés à 
réduire à néant ce qui a été construit au prix d’un travail assidu. 

Ils sont déjà plusieurs millions à reposer dans des fosses 
communes, plusieurs centaines de milliers dans des hôpitaux 
militaires avec le corps déchiqueté, des membres fracassés, borgnes 
ou aveugles et le cerveau atteint, infectés par des épidémies ou 
écrasés d’épuisement. 

Des villages détruits par le feu et des villes, des ponts en ruine, des 
forêts saccagées et des champs dévastés : voilà ce qu'ils ont laissé 


derrière eux. 
Femmes prolétaires ! 


On vous a dit que vos maris et vos fils étaient partis pour vous 
protéger vous, faibles femmes, vos enfants, vos maisons et votre 
foyer. 

Qu'en est-il en réalité ? Sur les épaules des faibles femmes a été 
entassé un double fardeau. Vous êtes livrées sans protection à 


l’angoisse et à la misère. Vos enfants ont faim et froid, on vous 


menace de vous prendre le toit qui se trouve au-dessus de votre tete, 
votre foyer est froid et vide. 

On vous a parlé de grandes fraternité et sororité entre ceux d’en 
haut et d’en bas, de l’union sacrée entre les pauvres et les riches. 
Aujourd’hui, l’union sacrée est mise au jour dans la pression que le 
patron d’entreprise exerce sur vos salaires, dans les prix que le 
commerçant et le spéculateur augmentent sans scrupule, dans la 
menace qu’agite le propriétaire de vous mettre à la rue. L'État est 
avare, la charité bourgeoise prépare des soupes populaires et vous 
recommande d’être économes. 

Quel est le but de cette guerre qui vous inflige de si terribles 
souffrances ? 

On dit : le bien, la défense de la patrie. 

Qu'est-ce que le bien de la patrie ? Cela ne devrait-il pas signifier le 
bien de nombreux millions de personnes, dont la guerre fait des 
cadavres, des estropiés, des chômeurs et des mendiants, des veuves 
et des orphelins ? 

Qui compromet le bien de la patrie ? Les hommes qui se tiennent 
vêtus d’un autre uniforme de l’autre côté de la frontière, qui ont aussi 
peu souhaité la guerre que vos maris et ignorent pourquoi ils doivent 
tuer leurs frères ? Non ! Ceux qui compromettent la patrie sont tous 
ceux qui s’enrichissent grâce à la misère des masses et fondent leur 
pouvoir sur l'oppression. 

À qui la guerre est-elle utile ? Seulement à une petite minorité dans 
chaque nation. 

Aux fabricants de fusils et de canons, de plaques de blindage et de 
torpilleurs, aux propriétaires de chantiers navals et aux fournisseurs 


de matériel militaire. Pour leur profit, ils ont suscité la haine entre 


les peuples et contribué à ce que la guerre éclate. La guerre est utile 
aux capitalistes dans leur ensemble. Le travail des masses déshéritées 
et exploitées n’a-t-il pas permis d’accumuler des biens dont l’usage 
est interdit à ceux qui les ont produits ? Vous êtes pauvres, vous ne 
pouvez pas vous les payer ! C’est avec la sueur des travailleurs que 
ces objets ont été fabriqués, avec le sang des travailleurs qu’on 
voudrait décrocher de nouveaux marchés à l'étranger. Il faut 
coloniser des pays partout où les capitalistes volent des richesses 
naturelles et exploitent une main-d'œuvre très bon marché. 

Le but de cette guerre n’est pas la défense de la patrie, mais son 
extension. C’est ce que veut l’ordre capitaliste, car sans exploitation, 
sans oppression de l’homme par l’homme, il n’existerait pas. 

Les travailleurs n’ont rien à gagner avec cette guerre, mais tout à 


perdre de ce qui leur est appréciable et cher. 
Femmes de travailleurs, travailleuses ! 


Les hommes des pays qui mènent la guerre ont été contraints au 
silence. La guerre a altéré leur conscience, paralysé leur volonté, 
déformé tout leur être. 

Mais vous, femmes qui, en plus de l’angoisse lancinante que vous 
ressentez pour ceux que vous aimez au champ de bataille, endurez 
votre détresse et votre misère, qu’attendez-vous pour clamer votre 
désir de paix, votre rejet de la guerre ? 

Quelle peur vous retient ? Jusque-là, vous avez encaissé pour ceux 
que vous aimez, il s’agit désormais d'œuvrer pour vos maris, pour 
vos fils. 


Assez de crimes ! 


Ce cri resonne dans toutes les langues. Des millions de femmes 
prolétaires le répandent. Il trouve un écho dans les tranchées, ou la 
conscience des fils du peuple se soulève contre le crime. 


Femmes de la population active ! 


Dans ces jours difficiles, des femmes socialistes d’Allemagne, 
d’Angleterre, de France et de Russie se sont rassemblées. Votre 
misère, vos souffrances ont touché leur cœur. Pour votre avenir et 
l’avenir de ceux que vous aimez, elles vous lancent un appel afin 
d’oeuvrer à la paix. De la même façon que leurs volontés se sont 
unies par-delà les champs de bataille, vous aussi vous unirez dans 
tous les pays pour transmettre un seul mot d’ordre : la paix ! La paix ! 

La guerre mondiale vous a infligé le plus grand sacrifice ! Elle vous 
arrache les fils auxquels vous avez donné naissance dans la douleur 
et les souffrances, que vous avez élevés dans la fatigue et le souci, 
elle vous arrache les hommes qui vous accompagnaient dans les durs 
combats de la vie. En comparaison de ce sacrifice, tous les autres 
sont nuls et non avenus. 

L’humanité entière vous regarde, vous, prolétaires des pays qui 
mènent la guerre. Vous devez devenir des héroïnes, des libératrices ! 

Unissez-vous dans une même volonté, une même action ! 

Ce que vos maris, vos fils ne peuvent pas encore dire, proclamez-le 
des millions de fois : 

Le peuple de travailleurs de tous les pays est un peuple frère. Seule 
une volonté unie de ce peuple peut arrêter le crime. 

Seul le socialisme constitue la paix future entre les peuples. 

À bas le capitalisme, qui organise pour la richesse et le pouvoir des 
possédants des hecatombes d’êtres humains ! 


À bas la guerre ! En avant vers le socialisme ! 


96 Y ont participé des femmes venues d'Allemagne, de France, d'Angleterre, de Russie, de 
Pologne, d'Italie, de Hollande et de Suisse. Florence Hervé (éd.), Clara Zetkin..., op. cit., 
p. 81. 


Lettre a Marie Geck 


Karlsruhe, prison administrative II, le 16. 8. 19157 
Ma chère, si chère Marie, 


En voyant ta belle écriture ferme pour la deuxième fois aujourd’hui, 
avant d’avoir répondu à ta première lettre, jai eu honte de mon 
retard. Cette honte s’est transformée en mauvaise conscience quand 
j'ai lu tes lignes inquiètes. Non, ma chère, n’aie crainte : je ne suis pas 
plus malade que je ne l’ai été dernièrement, et j'espère survivre à la 
détention préventive comme à d’autres choses qui pourraient m'être 
réservées*, La cellule est lumineuse, conviviale et grande pour un tel 
lieu, elle représente 24 mètres cubes, et je peux faire huit pas dans le 
sens de la longueur sans me rappeler que je suis enfermée, la largeur 
mesure quatre bons pas. J’ai pendant deux bonnes heures le soleil du 
matin, je vois quelques branches d’arbres et un bon morceau de ciel. 
Des le troisième jour, jai pu bénéficier d’une restauration livrée 
grâce à la gentillesse de l'administration de la cuisine du personnel 
juridique. Cette nourriture m'est bien plus digeste que tout ce que je 
pourrais obtenir dans un restaurant moyen. J’ai le droit de manger et 
de boire ce que j'achète ou ce qu’on m'envoie. Ma cellule est un 
véritable garde-manger, Friedel [Zundel] me fournit beaucoup de 
nourriture, et la bonne camarade Lenie Dietz lui fait concurrence. 
J'ai demandé à ce qu’on mette fin à l’opulente bénédiction matérielle 
dont je faisais l’objet, car je ne suis malheureusement pas autorisée à 
partager avec qui que ce soit ici, ce qui m'attriste beaucoup. La 
promenade d’une demi-heure dans la cour de la prison s’est 


prolongée les deux premières semaines grâce aux « séductions » du 


juge d’instruction. Le chemin jusqu’à l’autre tribunal offrait une vraie 
promenade, il consistait en grande partie en une magnifique allée. Je 
m’oblige à prendre soin de ma santé grâce à toutes sortes de petites 
mesures hygiéniques compatibles avec ce qui est en mon « pouvoir » 
ici. 

J’effectue donc matin, midi et soir une demie « marche forcée » à 
travers la cellule. Vingt-cing allers et retours prennent cinq minutes. 
Dans mes autres relations aussi, on me traite vraiment « avec 
chevalerie ». Il faut en permanence garder à l’esprit que la période 
n'est pas facile pour l’administration pénitentiaire. Le personnel 
manque et même l’approvisionnement ne va pas toujours de soi. 
Nous devons comprendre cela et éviter, dans notre sublime 
conscience, de ne pas être des juges mais des « délinquants 
politiques », de céder aux préjugés et de mettre sur le compte d’une 
mauvaise volonté la moindre chose qui ne se passerait pas 
immédiate- ment comme nous le voudrions et le pourrions. Je ne 
peux tresser que des couronnes à l'administration pénitentiaire. 
L'enquête ne relève pas d’un tribunal d’instruction modernisé. Il ne 
s’agit pas là seulement de petites affaires internes, mais du contenu 
intellectuel de notre mouvement. J'ai l'impression que monsieur le 
juge d'instruction n’a pas pour unique objectif de « punir les 
coupables », mais qu’il essaie de faire objectivement la lumière sur 
des faits et la vie intellectuelle qui les sous-tend. Il comprend mieux 
notre théorie que certains de ceux qui s’y réfèrent. Je répète ce que 
j'ai écrit à d’autres : je ne peux me sentir ni malheureuse, ni martyr. 
D'autant que je suis autorisée à recevoir des livres, etc., l’achat de 
journaux quotidiens étant limité par le règlement de l'institution, en 


plus de l’enquête. J'apprends beaucoup - philosophie, histoire — et je 


me detends avec Goethe, Hölderlin, Shakespeare. Ce qui n’est pas la 
pire compagnie qu’on puisse imaginer, n’est-ce pas ? Je suis même 
autorisée à travailler pour la Gl[eich /h[ eit |. J'ai enduré des réunions 
de parti que j'ai eu plus envie de fuir que cette cellule, supporté des 
discussions internes moins stimulantes que les interrogatoires. 

Même chez moi, je n’aurais pas été à l’abri des douleurs cardiaques, 
de l’insomnie, de la sciatique, etc., il fallait bien que je m’y fasse. 
Pourquoi pas ici ? Bien sûr, la faiblesse de mon cœur et les crampes 
cardiaques suivies de longs évanouissements ne sont pas bonnes. 
Mais elles sont aussi parfois survenues chez moi, quand personne ne 
pouvait me venir immédiatement en aide. Ma surveillante est 
aimable et expérimentée. Elle prend autant soin de moi qu’il est 
permis de le faire. J'ai toute confiance dans le fait que si les choses 
tournaient vraiment mal, elle ferait tout le nécessaire avec soin et 
gentillesse. Après tout, chère Marie, voyons les choses comme elles 
sont. Si la nature devait mettre un point final à ma vie, le résultat 
serait le même pour moi et pour tous ceux qui me sont chers, que 
cela se produise dehors ou ici. Quand je me suis lancée dans la 
bataille pour la paix, je savais que je devrais y engager ma personne 
toute entière. Rien de ce qui est advenu ne m’a donc surprise, je ne 
me plains de rien d’existant, je ne crains rien de ce qui pourrait 
arriver. Ce qui me peine, c’est l’idée qu’au sein de la même cause, des 
personnes plus fragiles, qui n’ont pas ma lucidité et ma force 
intérieure, doivent se justifier de leurs actes. Si cela avait pu les 
protéger, j'aurais effectué très volontiers le double de ma peine. Il y a 
d’autres pensées qui me font mal. J'aurais eu tant à faire ! Des choses 


devront être effectuées après ou ne le seront jamais. 


Je dois me consoler en me disant : plus tard, encore plus ! C’est une 
nécessité, ma chère. Le monde de dehors était trop étroit pour mon 
besoin d’action. J’ai cette chose très démodée qu’on appelle 
conscience, qui me pourchassait partout en me demandant si j'en 
avais vraiment fait assez, si j'avais fait tout ce que mes convictions 
m’imposaient et ce que mes forces permettaient. Je pensais devoir 
courir tête la première vers tous les murs. Ici, je suis au calme. Je sais 
que ce ne sont ni mes forces lacunaires, ni mon laxisme, ni mon 
automystification qui m'empêchent d’agir, mais une force extérieure 
à moi, contre laquelle je ne peux pas lutter. Je me fais aussi du souci 
pour les miens. Friedel a été très bouleversé et, au début, infiniment 
agité. Du simple fait de ma santé. Il me croyait déjà gravement 
malade ou morte. Il s’est un peu calmé, mais je suis vraiment 
inquiète pour lui. Il est extrêmement surchargé, le service de la 
Croix-Rouge lui en demande beaucoup désormais ; en plus des 
trajets habituels, des blessés arrivent jour et nuit. Le carburant est 
mauvais, ce dont la voiture pâtit, et après douze ou quatorze heures 
de travail commencent les réparations, que le poète [Friedrich 
Zundel] effectue généralement lui-même. En outre, il doit s'occuper 
de la maison et du jardin, des ennuis et des deux garçons dont il a 
désormais entièrement la charge, à quoi s'ajoutent les ennuis et les 
soucis pour moi. Ne te vexe pas s’il n’écrit pas. Connaissant sa charge 
de travail, je me demande où il trouve le temps de faire toutes sortes 
de choses pour moi, de m'écrire et de me rendre visite. Demain, cela 
fera quatorze jours qu'il est venu ici pour la dernière fois, et il espère 
être autorisé à me voir cette semaine. Nous avions tous les deux très 
peur de la réaction de Costia [Zetkin]. Fr[iedrich] est donc allé le 


voir à Ulm, avec succès. Ce garçon souffre, mais il agit comme un 


homme. J'espère que Maxim [Zetkin] fera de même, c’est un grand 
philosophe devant le Seigneur, en théorie et en pratique. 

Chère Marie, j'ai écrit très longuement et en prenant mes aises 
pour que vous soyez tous rassurés une fois pour toutes et que vous 
ne preniez pas peur si je écris pas immédiatement. Ici aussi, la 
journée est bien trop courte pour moi. J'ai pu constater à quel point 
ma vie était indépendante de ce qui lui est extérieur, et résolument 
tournée vers l’intérieur. Mon cœur n’a jamais été aussi calme, mon 
esprit aussi clair, ma volonté aussi ferme que ces jours. Alors, s’il 
vous plaît, ne vous joignez pas aux gémissements des pleureuses des 
deux sexes sur mon sort et ma santé. Désormais, des gens versent 
des larmes de crocodile sur ma personne alors qu’ils mont rendue 
plus malade que toutes les maisons d’arrêt du Reich allemand 
n'auraient pu le faire. Trente-trois ans de lutte et de surmenage 
chronique n’ont pas ébranlé les racines de ma force autant que les 
terribles bouleversements émotionnels de ces dernières années et, 
surtout, de l’année dernière. Mais il devait en être ainsi. 

Je vous vois tous devant moi en esprit, vous deux, âgés, qui avez 
toujours été forts dans la foi et dans l’amour, vos beaux garçons et 
filles. Je vous embrasse tous dans une amitié fidèle. 


Ta Clara reconnaissante 


97 Generallandesarchiv Karlsruhe, NL Adolf Geck/2668 69, N1, Nr. 1203, reproduit dans 
Clara Zetkin, Die Kriegsbriefe, op. cit., p. 191-194. 

98 Clara Zetkin a été libérée de prison le 12 octobre 1915. En septembre, déjà, son avocat, 
Hugo Haase, avait déposé une demande de libération en raison de sa mauvaise santé. Malgré 
la pression publique, elle n’a été libérée que moyennant une caution de 10 000 Reichsmarks, 


payée par l’editeur Johann Heinrich Wilhelm Dietz. La plainte n’a pas été retirée, tout 
comme une deuxième, qu’elle a reçue du fait d’un article publié dans Internationale. Zetkin 
est restée sous une stricte surveillance policière. Le mandat d’arret et la libération de la 
détention préventive en échange d’une caution sont restés en vigueur après un jugement 
rendu par le tribunal du Reich en janvier 1916. Elle a également été placée sous le contrôle 
du médecin militaire. Elle avait été bien plus malade en prison qu’elle ne voulait l’admettre. 
Son médecin lui prescrivit un repos absolu. 


Lettre a Franz Mehring 


Wilhelmshöhe, Post Degerloch (Stuttgart), 1" juillet 19172 
Cher et estimé ami, 


Enfin, enfin je peux vous écrire « à cœur ouvert », vous parler « sans 
détours » et sur un plan « politique » de notre affaire, car j'ai espoir 
que cette lettre vous parviendra sans passer par les mains des 
mouchards. L’isolement qui est le mien me paraît de plus en plus 
pesant, de plus en plus insupportable, à mesure que la situation exige 
de nous tous que nous mobilisions toutes nos forces, et que je 
ressens peu à peu, ces dernières semaines, combien la « violence 
créative » vit « dans le tronc dépourvu de feuilles »®. Je sens que je 
peux et dois encore accomplir quelque chose. L’envie de m’exprimer, 
de communiquer avec vous, mes amis, est difficile à contenir. Mais 
comment la satisfaire ? Il y a environ trois semaines, une heureuse 
coïncidence m’a fourni la preuve irréfutable que la police avait 
confisqué ma correspondance et ne l’avait transmise au bureau de 
poste de Degerloch, pour qu’elle me parvienne, qu'après l’avoir lue. 
J'ignore si c’est permanent ou temporaire, si cela concerne tout mon 
courrier ou seulement une partie, ça n’a d’ailleurs pas d'importance. 
Quoi qu'il en soit, non seulement une lettre de M™ Zietz a 
manifestement été ouverte à la vapeur puis recollée, maïs aussi une 
autre de Costia [Zetkin], envoyée par la poste. Il mest impossible de 
correspondre avec mes amis. Plus aucune de mes fausses adresses 
n’est utilisable à cause de convocations ou d’arrestations. Il n’y en a 
qu'une dont je puisse espérer pouvoir la réutiliser bientôt. L'ami qui 


m'a rendu visite avant Pâques et quelques semaines après pourra 


vous la donner. En ce moment, je suis surveillée chez moi du matin 
au soir par des informateurs qui me suivent lors de mes très rares 
promenades en ville et enregistrent consciencieusement le nombre 
de kilomètres que je parcours, si je marche « à pas énergiques », où 
je fais mes achats, etc. Depuis environ quatorze jours, la voie jusqu’à 
chez moi semble à nouveau libre. Pour combien de temps ? J'avais 
l'intention audacieuse de me rendre dans le centre de l'Allemagne 
pendant quelques jours et d’y retrouver l’un de vous. Mais une petite 
blessure à ma main gauche s’est infectée. Un érysipèle s’est 
développé et le médecin a eu peur du tétanos ; j'ai été soignée avec 
une grande méticulosité. Aucune amélioration n'était alors 
envisageable. Même si j'ai terriblement souffert, ma résilience 
psychique n’a pas été affectée. Ce qui m’a consolée. Oh, si seulement 
l’un de vous pouvait venir chez moi ou à ma rencontre ! Vous savez à 
qui je pense tout particulièrement. Mais les épanchements 
prétendument féminins sur mes souhaits, mes sentiments et mes 
humeurs me sont interdits : je me ressaisis. Commençons 
immédiatement par le concret. 

Mon cher ami, je ne peux approuver votre rejet, et plus largement 
celui de notre groupe, en ce qui concerne la conférence de 
Stockholm“. Je ne me fais pas la moindre illusion sur les sessions 
prévues. Seule la conférence organisée par le Conseil des 
t{ravailleurs] et des s[oldats] de Russie pourrait avoir une réelle 
importance historique à grande échelle. La conférence de 
Zimmerwald peut aussi s'avérer bénéfique, à certaines conditions... 
Mais tous mes espoirs sont suspendus à un certain nombre de « si » 
et de « mais » auxquels je n’ai pas encore trouvé de réponse claire et 


définitive. L'événement pour lequel le vieil appareil rouillé du bureau 


international s’agite aurait une raison d’être et un but s’il ne se 
résumait pas à une petite réunion harmonieuse dont les participants 
conjugueraient chacun à leur tour : « Je suis un porc ; tu es un porc ; 
il, elle est un porc. » Et si l’organisation d’une Internationale n’était 
pas le point d’orgue d’une absolution généralisée de tous les péchés 
sur l’air d’« Échangeons des baisers fraternels, car nous sommes tous 
des porcs ! » Non, cette rencontre devrait nous permettre de régler 
nos comptes, de prononcer un jugement. Elle devrait montrer 
l'isolement des socialistes au pouvoir dans tous les pays, y compris 
en Allemagne, car les Allemands, en tant que fraction dirigeante de 
la II: Internationale et la plus forte actuellement, dépourvus de 
circonstances atténuantes, sont ceux qui ont fait la faillite la plus 
honteuse et portent la plus grande part de responsabilités dans le 
déclenchement et la durée de la guerre. Cette conférence doit 
arracher les masques socialistes de ces messieurs et les montrer sous 
leur vrai visage bourgeois-nationaliste. J'ai peur quen laissant 
l’'USPD* livrée à elle-même - au vu des expériences passées — nous 
ne puissions pas procéder à ces comptes et à ces éclaircissements 
avec la clarté et la précision fondamentales et nécessaires, ni avec la 
violence tactique implacable requise. C’est particulièrement vrai 
pour la minorité française. Ceux qui portent cette opposition, ce 
« socialisme de gauche », ont un « passé » qui les entrave et 
déclenche leur enthousiasme et leur énergie face à chaque 
manifestation d’indulgence, mise en garde ou considération leur 
permettant de piétiner sur place“, de faire des allers et retours plutôt 
que d’avancer. Ou, pour le dire plus crüment mais sans ambiguïté, en 
bon souabe“ : cette opposition traîne trop de casseroles pour agir en 
juge inflexible et implacable. Son passé et son présent justifient notre 


méfiance. Nous devons nous méfier des tendances au compromis et 
à la manipulation. L'opposition docile à Stockholm se heurte à des 
courtiers « honnêtes » dangereux, à des gens bien plus haut placés 
que les camarades Haase, Kautsky, Ledebour, Longuet et tutti quanti. 
Je ne pense pas tant au stupide et petit-bourgeois Stauning, qui joue 
son rôle avec tout l’arrivisme arrogant d’un nouveau ministre. Mais 
il y a là l’advocatus diavolť® Troelstra, qui a plus d’un tour dans son 
sac, et l’encore plus roublard Victor | Adler]. Ce dernier cherche à 
se prouver à lui-même grâce à un « succès » que son fils [Friedrich 
Adler] n’a pas fait en vain les frais de son opportunisme. Il fera 
impitoyablement sauter toutes les mines possibles. Et, dans son rôle 
de « père de martyr », son imposante sentimentalité, qui ne manque 
jamais de faire effet sur ceux dont les appuis sont imprécis et 
hésitants, lui laissera les coudées franches. Nos représentants 
devraient être sur place pour jouer le rôle du sel de la terre dans 
l'opposition. Ils devraient donner à cette dernière une clarté et une 
force fondamentales, fixer son orientation et son objectif, être son 
épine dorsale. Peut-être pensez-vous : cela ne sert à rien, il faut 
laisser ces messieurs ici et là entre eux, il n’y a rien en eux qu’on 
puisse « améliorer », ils peuvent bien se rassembler pour former leur 
« marécage ». Je ne partage pas cet avis. Nous devons clarifier et faire 
avancer les choses, transformer le « divorce pur » en une résolution 
interne. Et non pas à cause des meneurs ou, plus précisément, de 
ceux qui ont été repoussés. Non, certainement pas ! Mais pour les 
masses qui suivent ceux qui retournent leur veste ou s'opposent 
docilement. Ce sont les seuls qui doivent nous importer si nous 
voulons mener un combat politique et ne pas nous limiter à de la 


simple propagande. Ce qui m’amene du spécifique au général. 


Je pense que nos amis continuent de commettre la vieille erreur à 
laquelle nous devons notre expérience et notre déception amères. Ils 
n'intègrent pas dans leur réflexion la psyché des masses laborieuses, 
surtout allemandes, qui est aussi un facteur historique. Le prolétaire 
allemand porte encore le fardeau de son lien à la nation. Les 
événements ont prouvé que l’Allemand est le plus passif, le plus 
apolitique de tous les « animaux sociaux ». Regardez notre histoire ! 
Nous n'avons rien inventé en politique. Toutes les réflexions, les 
institutions de la vie politique moderne sont nées en Angleterre et 
en France. Nous les avons reprises et ardemment mal copiées. Nous 
« faisons de la politique » avec une compréhension limitée de 
l’asservissement. Aucun Allemand moyen ne se sent obligé d’agir 
politiquement tant qu’une « autorité » ne lui en a pas donné l’ordre, 
qu'il s'agisse du « gouvernement », en la personne d’un veilleur de 
nuit, ou du « parti », par le biais d’un conseil d'administration et de 
chefs de groupe. Pour agir, chacun attend que « l’autre » se joigne à 
lui, mais l’autre doit être une « instance qui a fait ses preuves ». Oh, 
âmes ternes et ennuyeuses qui n’osent penser à leur liberté, sur 
l’apathie desquelles on pourrait se blesser les mains, dont le sommeil 
de plomb n’a pas de fin, même quand on laisse couler tout le sang de 
son cœur sur leurs paupières ! Mais, précisément parce qu’il en est 
ainsi, nous devons nous préparer à effectuer un lent et douloureux 
travail d'éveil et de formation. Plus les résistances sont importantes, 
plus il est nécessaire de mobiliser toutes nos forces. Plus nos effectifs 
et nos moyens sont réduits, plus nous devons saisir toutes les 
occasions de parler aux masses. Jaime parler depuis une belle 
tribune, propre, si possible drapée de rouge et décorée de vert sapin. 
Mais le lieu ne fait pas les mots. S'il ne peut en être autrement, je 


grimpe sur un tas de fumier et je harangue la foule. Je considere de la 
même façon notre participation a tous les événements 
internationaux dont la finalité est d’oeuvrer honnêtement et 
serieusement, sous les yeux des masses, a la paix et une 
Internationale volontaire et active. Bien sûr, cela est soumis à une 
condition : que notre groupe élise et envoie ses propres délégués, qui 
doivent être des personnalités, et non des figurants. Je regrette donc 
sincèrement que vous ayez refusé d’être délégué et de participer. 

J'espère que vous avez reçu la lettre que j'avais envoyée au Post 
dans un petit paquet l’autre jour. Elle vous transmettait, à vous et à 
votre chère épouse [Eva Mehring], mes remerciements les plus 
sincères pour votre bel article dans Die Leipzigerin®. Pardonnez-moi 
de vous remercier si tard'#. 

Quant à l’état dans lequel se trouve le triumvirat, je ne peux rien 
dire de nouveau. Ça ne vaut pas la peine d'écrire sur ma situation. Je 
recommence à zéro. Le supplément de Die Leipzigerin m’a paru 
plutôt raté. Dans l’état actuel des choses, je mai pas pu l'empêcher et 
je vais voir s’il est possible de l’améliorer. Mes pensées et nos 
conversations sont souvent près de vous et de votre chère épouse. 
Quand et où le livre de Marx sera-t-il publié ? Nos salutations et 
nos vœux les plus chaleureux à vous deux. Dans une vieille amitié 
fidèle et sincère, je vous serre les mains ainsi qu’à votre chère épouse 


Eva. 


Votre 
Clara ZZ 


qui vous admire 


99 SAPMO-BArch, NY 4005/90, reproduit dans Clara Zetkin, Die Kriegsbriefe, op. cit., 
p. 336-341. Cette lettre est la seule adressée par Clara Zetkin à Franz Mehring qui nous soit 
parvenue. Historien et essayiste, Franz Mehring (1846-1919) a rejoint le SPD en 1891. Il a 
été rédacteur en chef du Leipziger Volkszeitung de 1902 à 1907 puis, à partir de 1908, 
professeur à l’école du parti du SPD. Il devient en 1911, notamment avec Rosa Luxemburg, 
l’un des leaders de la gauche. 

100 Allusion à La Mort de Wallenstein, de Schiller (1799). 

101 Des représentants du Parti social-démocrate majoritaire d'Allemagne (MSPD), dont 
Philipp Scheidemann et Hermann Müller, et du Parti social-démocrate indépendant 
d'Allemagne (USPD), dont Georg Ledebour, Oskar Cohn et Robert Wengels, ont participé à 
la conférence de paix de Stockholm du 2 au 19 juin 1917. Le Bureau socialiste international 
(BSI) a mis à la disposition du Comité néerlando-scandinave Camille Huysmans et Pieter 
Jelles Troelstra, qui ont fait campagne pour la conférence de paix. La révolution de février 
en Russie a conduit à la convocation du Conseil des travailleurs de Petrograd, composé de 
mencheviks, de bolcheviks et de révolutionnaires sociaux, pour une consultation. 

102 Il s’agit de la Conference internationale de suivi des socialistes d'opposition de 
Zimmerwald, sous la direction de la Commission socialiste internationale, dont le 
secrétariat se trouve à Berne sous la direction de Robert Grimm et d’Angelica Balabanoff. 
Elle a finalement eu lieu sous le nom de III‘ Conference de Zimmerwald, à Stockholm, du 5 
au 12 septembre 1917. 

103 La Commission socialiste internationale était l’organe dirigeant de la II° Internationale, 
fondée en 1900 à Bruxelles. 

104 Voir note 48 p. 35. 

105 En français dans le texte. 

106 Dialecte germanique parlé dans le sud de l’Allemagne. 

107 Thorwald Stauning est entré au gouvernement en 1916. 

108 « Avocat du diable ». 

109 Victor Adler (1852-1918), cofondateur et membre dirigeant du Parti social-démocrate 
autrichien, a joué un rôle important dans la II° Internationale, jusqu’à sa mort, et occupé la 
fonction de rédacteur en chef de la Wiener Arbeiter-Zeitung. 

110 L'article de Franz Mehring sur le licenciement de Clara Zetkin de son poste de 
rédactrice de Die Gleichheit est paru dans le Leipziger Volkszeitung le 21 mai 1917. 

111 La lettre n’a jamais pu être transmise. 

112 Franz Mehring, Karl Marx. Geschichte seines Lebens [1918]. Mehring a fait précéder son 
livre de la dédicace : « À Clara Zetkin-Zundel, l’héritière de l'esprit marxiste ». 


Lettre a Rosa Luxemburg 
Wilhelmshöhe, Post Degerloch (Stuttgart), le 13 janvier 1919 


Ma très chère, mon unique Rosa, est-ce que cette lettre, est-ce que 
mon amour te parviendront encore ? Mon amour en a-t-il encore le 
droit, en suis-je digne ? J'écris quand même, comme un désespéré, 
un mourant qui chercherait de l’air quand bien même il se sait 
condamné. Ah, Rosa, quelles journées ! Devant moi se dressent la 
grandeur et le sens historiques de ton action. Mais cela ne doit pas 
trop ravaler la voix de mon cœur. Pas trop ravaler les soucis et les 
peurs qui me hantent à ton sujet, ni la douleur, la honte que j'éprouve 
à ne pas être près de toi, à ne pas partager ton combat, ton sort et, 
peut-être, ta mort. Pourquoi n’ai-je pas suivi l'impulsion qui me 
hätait vers toi début décembre, au lieu de céder aux innombrables 
motifs raisonnables qui m’enjoignaient de rester ici ! Je le paie 
désormais. Mais ça n’a aucune importance. Toi, qu’en est-il de toi ? 
Que vas-tu devenir ? Cette question me taraude jour et nuit et les 
petites tâches que j’effectue ici ne m’en détournent pas, je reste avec 
toi en esprit. À ma propre torture s'ajoute celle de Costia. Il est 
presque fou, mais se bat courageusement pour donner l'impression 
d’être debout et fier. La seule chose qui nous éclaire est que nous 
nous comprenons dans notre souffrance. Costia aurait voulu te 
rejoindre immédiatement, mais il est finalement resté par souci et 
par amour pour moi, alors que j'étais entre la vie et la mort. 
Maintenant, il ne sait plus à quel saint se vouer. Hier, les journaux 
annonçaient que ces malfaiteurs de gouvernants t’avaient mise en 
prison. Je me suis effondrée. L'information a été démentie le soir 


même. J’ai respiré, je me suis cramponnée à des miettes d’espoir. Ma 


si chère, mon unique Rosa, je sais que tu partiras fière et heureuse. Je 
sais que tu n’as jamais souhaité mourir autrement qu'en te battant 
pour la révolution. Mais nous ? Pourrons-nous nous passer de toi ? 
Vivre sans toi ? Je n'arrive pas à réfléchir, je ressens simplement. Je te 


serre fort contre moi, contre mon cœur. 


À toi pour toujours, 


Clara 


Passe le bonjour à tous ceux qui ont la chance d’être avec toi, surtout 
à mademoiselle Mathilde Jacob. 


113 La version allemande de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 


Lettre a Mathilde Jacob 


Le 24 mars 1919 
Ma chère, fidèle amie, 


Le fait que je ne réponde qu'aujourd'hui n’est pas dû à de la cruauté 
de ma part. C'était tout bonnement impossible avant. J'ai travaillé 
tous les jours jusqu’à épuisement. Un tract pour les gens d'ici. De 
longs préceptes pour le socialisme. Le journal de la Journée des 
femmes, dont j'ai dû écrire moi-même la majeure partie parce que 
nous n'avions pas le temps de chercher des collaboratrices. De 
nombreuses conférences, y compris à l'extérieur, avec des voyages 
en train, qui engloutissent le temps et me démolissent. À quoi 
s'ajoutent des réunions quasi quotidiennes. Je suis enrouée, et mes 
proches secouent la tête avec un air chaque jour un peu plus 
préoccupé quand ils me voient apparaître quelque part. Je ne dors 
presque plus, mais le travail, excessif, assommant, est la seule chose 
qui me maintienne en vie, me protège de la folie. Le travail est mon 
Léthé, ce que le champagne ou un tord-boyaux est à d’autres. Ma 
chère, si chère Mathilde, comme je me sens proche de vous, comme 
je vous comprends. Comme j’admire votre fidélité et votre Energie et 
comme je vous aime pour cela. Si vous ne le méritiez pas 
sincèrement, je pourrais presque vous envier d’avoir accompli tant 
de choses, dont la fin avec L=. Oui, c’est ainsi : avec L., les criminels 
ont tué Rosa une seconde fois. À travers lui, elle vivait encore avec 
nous. Qu’avons-nous perdu. Je n'arrive pas encore à le croire. Quand 
j'ai lu vos comptes rendus de l’enterrement, les larmes me sont 


venues aux yeux et j'ai fini en sanglots sans parvenir à lire la fin. 


Nous devons pourtant continuer à vivre, Mathilde, vous et moi, car il 
nous faut désormais vivre et agir aussi pour lui. Il le faut pour être 
dignes de Rosa et de lui. Je me réjouis au milieu de ce malheur atroce 
de vous savoir si courageuse et déterminée. Nous faisons œuvre 
commune en amies fidèles. 

En ce qui concerne les points de détail. Je pense que vous devriez 
pour le moment conserver l’appartement, même pour six mois. Ne 
serait-ce qu’à cause de ce que l'artiste avait en tête. Je suis 
totalement d’accord avec vous sur le fait que tout ce qui appartenait à 
R[osa] doit être conservé avec soin. Vos dispositions éventuelles 
concernant le mobilier me paraissent bonnes. Costia est prêt à 
reprendre plus tard ce que vous ne voudrez pas conserver, et à y 
accorder soin et attention. Nous pouvons aussi en prendre une partie 
si nécessaire. En ce qui concerne les cartons à dessins, les tableaux et 
les livres, vous garderez évidemment ce qui vous tient à cœur et 
vous fait plaisir. Pour le stock de livres, vous donnerez ce que vous 
aviez prévu. Parmi les livres scientifiques et de littérature, certaines 
œuvres appartenaient communément à Rosa et Costia. Costia 
souhaite les conserver. Il fera probablement ses études à Francfort au 
prochain semestre et pourra venir les voir. En ce qui concerne 
l'argent, je pense que les dispositions de L. à notre égard doivent être 
contraignantes. Je peux négocier avec son frère. Je ne verserais pas 
encore le reste au parti, je l’investirais plutôt pour lui. Cet argent 
pourrait lui être nécessaire à un moment pour vivre, même si ce 
n'est pas le cas pour le moment, et il risquerait dans l'intervalle 
d’être égaré ou gaspillé. Après tout, nous ignorons s’il peut être mis à 
profit pour publier correctement et dignement le legs littéraire de R. 
C’est un objectif important du parti. Quoi qu’il en soit : nous devons 


tout particulierement nous soucier de l’oeuvre de R. Elle doit rester 
en vie à travers ses écrits, son esprit doit désormais réellement 
devancer et emmener le prolétariat international. Dès que les 
combats quotidiens seront moins pressants, n’absorberont plus 
toutes nos forces, je me consacrerai à cette tâche. J'aimerais bien 
écrire sur L., mais je ne peux rendre hommage qu’à sa personnalité 
remarquable et à son œuvre. Je ne sais quasiment rien de sa vie. Il en 
était pour moi comme pour vous : quand j'étais avec R. et L., il y 
avait tant à dire sur la théorie et la praxis du socialisme qu’on ne 
pensait à rien de personnel. Je devrais recevoir des informations de 
Julek ou de W. Bien sûr, R. et L. forment un tout. L. n’endossait pas 
seulement l'aspect exécutif et organisationnel pour R., mais R. 
prenait aussi souvent en charge l'aspect théorique pour L. C'était un 
échange réciproque sur les plans théorique et pratique. La 
connaissance et le savoir théoriques de L., sa puissance intellectuelle 
ne sont pas toujours appréciés à leur juste valeur, parce qu'ils n’ont 
pas été mis au jour aussi brillamment que chez R. Mais il était là et il 
avait une influence créative. L. était même parfois la force motrice, 
celui qui indiquait la direction. Je le sais de R. elle-même. Je dois 
écrire un article sur Karl, Franz et Rosa pour le calendrier du parti 
suisse, je parlerai bien sûr de L. J’ai aussi beaucoup de travail pour les 
femmes à l’international, que personne ne voit. 

En ce qui concerne les points plus généraux. Deux amis de B. sont 
venus me rendre visite, et je leur ai exposé mon point de vue. Il s’agit 
de mettre en pratique la formule de Tord |Forlesson] : la bannière 
peut rester debout même quand l’homme tombe. Nous devons 
prouver que le parti est en vie bien que l’homme soit tombé, qu'il est 
vivant et qu'il lutte. Tout le travail d'organisation et d’agitation doit 


se poursuivre. Surtout, le journal du comite central doit paraitre, 
partout, pour qu’un lien intellectuel se tisse entre les membres et 
chaque organisation. Puis il faudra trouver des remplacants 
provisoires au comité central. Pour enfin bien préparer une 
conférence rassemblant tout le Reich. Le Secrétariat des femmes doit 
se mettre au travail au plus vite. Les réunions du 6 avril pour la 
Journée des femmes doivent être bien préparées. Il faut informer les 
adhérentes que je publie un journal pour la Journée des femmes, Die 
Kämpferin (« La Combattante »), et exiger que la maison d'édition le 
commande au plus vite. Des tracts et des brochures doivent sortir, 
comme si rien ne s'était passé. Je me mettrai à l’édition du journal 
des femmes dès que ce sera possible techniquement. Le journal de 
Stuttgart aussi doit paraître. Nous maintenons ce qui avait été 
convenu. L'artiste est venu ici, j'ai tout vu avec lui. Une chose reste à 
trancher : est-ce qu’il vaut mieux signer un contrat avec des maisons 
d'édition bourgeoises ou s’en occuper nous-mêmes ? L'artiste voulait 
aller voir Paula” et revenir. J’ai reçu une courte lettre de Paula. Elle 
dit que je devrais rester ici pour le moment et mener à bien mes 
activités littéraires. Nous nous verrons bientôt, mais ne savons pas 
encore où. J'attends des nouvelles d’un ami. Le journal du comité 
central a paru depuis, sous le nom qu’il avait pendant la guerre. Mais, 
malheureusement, je ne l’ai pas encore reçu. Je crois que R. et L. 
seraient contents de nous. Je ne connais pas encore l’adresse de 
Madame Dinter. Je devrais recevoir 5 000 Marks de revenu annuel, et 
100 Marks de plus par mois pour le loyer, l'éclairage, le chauffage, le 
téléphone, les télégrammes, la Poste, les journaux, les livres... tout 
pour faire fonctionner la rédaction et l’administration. La secrétaire 
de rédaction, 175 Marks par mois, tous les frais d’assurance, 


100 Marks de prime de Noël. Pour la [provenance] des 
contributions, j’ai les mains libres, de m&me que pour toute la mise 
en page du journal. L. tenait a ce que la rubrique culturelle soit 
soignée, et voulait une illustration. Voilà, très chère, le plus 
important pour aujourd’hui. Je suis fatiguée et triste à en mourir. Je 
me sens souvent rongée par la question de savoir pourquoi moi, je 
devrais continuer à vivre. Je me demande comment l’imprimerie 
Spartacus va imprimer le journal de la Journée des femmes. Il 
contient le portrait de R. et une reproduction de la Mineuse de 
Meunier, des contributions venant de Suisse, de Hollande, de 
Hongrie, etc. Une nécrologie pour R. venant de France. Je me suis 
donné beaucoup de mal, mais maintenant je suis très dubitative 
quant au résultat. Jai eu M. W.# au téléphone. Je l’ai bien sûr 
autorisée à utiliser le portrait de R. Elle était très étonnée 
d'apprendre que j'éditais un journal pour la Journée des femmes. Au 
moment où nous avons parlé, je ne pouvais rien lui dire parce que 
rien n’était encore décidé. Je mai vu L. qu'après. Je lui ai dit que je 
rejoignais le Parti communiste, mais elle ne voulait pas me croire. Je 
ne comprends pas qu’elle ait pu penser que j'allais « prendre ma 
retraite » et me retirer de la lutte après avoir quitté l'USP. Je suis 
désolée de lui faire de la peine mais je dois agir, combattre. Ma chère, 
fidèle Mathilde, Costia vous transmet ses salutations chaleureuses, je 


vous serre dans mes bras et vous embrasse. 


À vous, 


Clara 


Un journal paraîtra à l’occasion de la Journée des femmes, le 6 avril : Die 
Kämpferin. Il comporte huit pages, son contenu est conséquent, il 


contient des articles de femmes socialistes de premier plan dans 
differents pays, un portrait de Rosa Luxemburg et une reproduction de la 
Mineuse de Meunier. Achat à l'unité, 10 [Pfennig], réductions 
importantes pour les organisations. Envoyer rapidement les commandes 
avec adresses précises aux éditions Spartacus, Degerloch-Stuttgart. 


114 La version originale de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 

115 Ce « L » fait peut-être référence à Leo Jogiches (1867-1919), militant communiste juif 
polonais contraint de quitter l’Empire russe en 1890, cofondateur avec Rosa Luxemburg de 
la Social-démocratie du Royaume de Pologne (future SDKPiL) puis de la Ligue spartakiste 
(fondation à laquelle a également participé Karl Liebknecht) et du Parti communiste 
d'Allemagne (KPD). Il est arrêté deux mois après l’assassinat de Rosa Luxemburg, et 
assassiné en prison le 10 mars 1919. 

116 Il s’agit de Friedrich Zundel, son mari. 

117 Il s’agit probablement de Paula Bosch (1889-1974), fille de l'industriel du même nom, 
que Friedrich Zundel épousera en 1927 après en avoir fait le portrait et l’avoir longuement 
fréquentée, et avoir divorcé de Clara Zetkin. 

118 Probablement Mathilde Wurm. 


Allocution au congres de Tours 


XVIII congrès national de la section française de l’Internationale 
ouvrière, du 25 au 30 décembre 1920 


Le president — Nous allons interrompre la seance un instant. Alors 
que nous ne l’esperions plus, camarades, il échoit à ce congrès 
l’heureuse fortune de recevoir dans son sein Clara Zetkin. 
[Applaudissements. Clara Zetkin entre, longuement acclamée.] 

Camarades, en votre nom, je salue en vous la célèbre 
révolutionnaire allemande, députée au Reichstag et membre de 
l'exécutif de la III‘ Internationale. 

Je salue Clara Zetkin qui, depuis quarante ans, en Allemagne, mène 
de la façon la plus ardente et la plus courageuse, la lutte socialiste aux 
côtés des glorieux chefs révolutionnaires de son pays. Clara Zetkin 
qui, avec Rosa Luxemburg, son amie intime, était parmi les premiers 
en Allemagne à protester contre l’épouvantable guerre qui a ruiné la 
vieille Europe et couché sur son sol les cadavres de dix-huit millions 
de jeunes hommes. 

Je salue Clara Zetkin ; cette noble, grande et glorieuse femme qui a 
constitué, en dépit de son âge’, avec ses glorieux amis Liebknecht et 
Rosa Luxemburg, l’âme ardente et magnifique de la révolution 
allemande, commencée, qui se continuera demain. 

Je m’incline respectueusement devant cette noble et grande femme 
et je lui exprime la très profonde admiration de tous les socialistes 
français. 


La parole est à Clara Zetkin. [Longue acclamation. ] 


Clara Zetkin — Chers camarades, chers amis, je vous remercie du 
fond du cœur de l’accueil fraternel que vous avez bien voulu me 


faire. Je ne l’accepterai jamais pour ma modeste personne, mais 
seulement pour l’idée communiste et pour la révolution 
internationale que nous voulons tous servir. 

Je vous demande pardon par avance car je vais en parlant écorcher 
votre belle langue. Je suis tout à fait sûre que votre cœur me 
pardonnera, parce que vous comprendrez malgré tout le langage de 
mon cœur, celui du communisme international révolutionnaire. 

Chers camarades, je suis venue ici pour exercer durant quelques 
minutes le mandat que l'exécutif de la III: Internationale m’a confié. 
Le gouvernement m’a empêchée de l'exercer dans toute son ampleur, 
mais j'ai tenu malgré tout à venir personnellement pour vous 
montrer ce dont la conviction révolutionnaire est capable face aux 
bassesses policières du gouvernement capitaliste et contre- 
révolutionnaire. | Applaudissements prolongés. | 

Chers camarades et amis, je vous apporte les vœux de succès de 
l'exécutif de la III‘ Internationale pour les travaux de ce congrès, 
dont l'importance historique ne fait aucun doute aux yeux de 
l'exécutif. J'y ajoute les salutations très cordiales et fraternelles de 
l'exécutif du Parti communiste de l’Allemagne et, je peux le dire, de 
tous les partis communistes d'Allemagne“, et je peux même aller 
jusqu’à dire que ces salutations sont dans l’esprit et le cœur de tous 
les prolétariats réellement révolutionnaires qui vous accompagnent. 
Non seulement les ouvriers communistes, mais tous les militants 
révolutionnaires de tous les pays ont les yeux tournés vers les 
discussions et surtout les résolutions de ce congrès ; mais aussi les 
anciens majoritaires, les Scheidemann, les Renaudel et les Sembat 
de tous les pays ! 


Il en est de m&me des centristes de tous les pays. Ils attendent avec 
attention ce que vous allez décider, parce que le jugement que vous 
allez porter ici sur la politique des majoritaires et sur la politique 
socialiste sera la condamnation de ces politiques, dans tous les pays 
et principalement en France. C’est là la grande importance des 
décisions que vous allez voter. Vous n'allez pas écrire ici de 
l'Histoire, mais vous allez en faire. Ce congrès est un morceau vivant 
de l'Histoire, un morceau [en] chair et [en] os de la révolution 
prolétarienne qui doit venir faire l'émancipation du prolétariat de 
tous les pays. 

Pour que ce congrès réalise cette œuvre grandiose de l'Histoire, il 
faut que vous passiez de la division pour arriver à l’union. Il faut faire 
la division avec le passé, avec la politique réformiste, opportuniste 
des majoritaires et des centristes, avec leur phraséologie et leur 
idéologie opportuniste et contre-révolutionnaire, phraséologie des 
social-patriotes d’un côté et social-pacifistes de l’autre. Il faut 
substituer à cette politique la politique purement révolutionnaire et 
la lutte de classes du prolétariat. 

L'unité du parti que vous avez à présent n’est pas une forteresse qui 
décuplera vos forces dans la lutte contre l’ennemi. Cette unité du 
parti n’est même pas une maison bien construite dans laquelle vous 
trouverez les agréments d’une petite vie domestique pour les travaux 
de réforme ; c’est un bâtiment en ruine, c’est une maison croulante 
OÙ nos pas en avant sont empêchés par les ruines du passé. C’est une 
maison où la droite cherche à étouffer la gauche et la gauche cherche 
à enchaîner la droite. Vous ne pouvez pas faire de l’action politique 
ni les uns ni les autres. Vous vous empêchez mutuellement de 


marcher en avant et votre politique se consume et piétine sur place. 


Pour aller en avant, il faut construire l’unité solide d’un parti 
centralisé et fortement discipliné, en donnant son adhésion franche 
et nette à la III: Internationale, en formulant l’expression la plus 
nette de la volonté que vous avez de faire une politique 
révolutionnaire, au lieu d’une politique de compromission et de 
honte, une politique de renégats, de faiblesse et d’hesitation. Il faut 
donner votre adhésion pure et simple, nettement, à la 
III: Internationale, pas seulement à ses principes, à sa tactique, mais 
aussi à ses conditions. | Applaudissements sur de nombreux bancs. ] 

Ces conditions sont nécessaires pour constituer un parti uni. 

Il faut dire adieu pour toujours à l’ancienne politique des deux 
camps qui sont à droite des communistes. Cette division est 
absolument nécessaire malgré les douleurs qu’elle vous procurera, 
contre ceux qui se cramponnent à l’idée de pouvoir accomplir 
l’œuvre émancipatrice de la classe ouvrière avec la bourgeoisie dite 
démocratique. Vous ne pouvez pas vous tenir avec eux, Car vous avez 
reconnu les caractères dangereux de cette fantasmagorie bourgeoise. 
La démocratie est la forme la plus parfaite de la domination des 
classes bourgeoises. Du moment que le prolétariat est encore sous 
les fers du capitalisme, dans la sphère et la vie économique comme 
dans la sphère politique, cette démocratie va se démasquer. Est-ce 
qu'il ne vous apparaît pas que la dictature du prolétariat se heurte 
non pas seulement aux mensonges, mais à la dictature sanglante, [à] 
tous les moyens de force et de violence dont la bourgeoisie dispose 
encore ? 

Vous n’avez qu’à opposer force à force, violence à violence. Tous 
nos efforts au Parlement seront toujours anéantis par les balles et les 
mitrailleuses au service de la bourgeoisie. Alors, il faut arriver à la 


lutte révolutionnaire pour conquérir le pouvoir politique. Et si vous 
voulez faire cette conquête, vous ne pouvez pas marcher la main 
dans la main avec les défenseurs d’une politique de trahison et de 
faiblesse. Si vous voulez faire œuvre commune, révolutionnaire, avec 
la III’ Internationale, vous ne pouvez pas suivre la tactique de ceux 
qui sont allés à Berne pour y commettre la bêtise monstrueuse de 
vouloir fonder une Internationale II et demie, et quand ils 
complotent de consommer cette bêtise par un crime abominable et 
impardonnable : celui de vouloir constituer une Internationale en 
opposition avec la III‘ Internationale de Moscou. 

Cette Internationale n’est rien qu’une hypocrisie pour arriver au 
retour de la II‘ Internationale. Camarades, il faut choisir : il faut se 
séparer nettement de toutes les tendances politiques qui veulent 
maintenir le prolétariat dans les voies de l’ancienne politique de 
compromission et d’opportunisme. Il faut, d’un autre côté, faire 
l'union nationale et internationale avec tous les éléments 
révolutionnaires communistes, non pas seulement sur le sol de 
France, mais au-dela des frontieres de la France. C’est absolument 
nécessaire pour arriver à cette union. Le prolétariat francais ne doit 
pas être ramené au règne du capitalisme, à la barbarie. Il doit 
marcher à la conquête du pouvoir, parce que tous les événements 
nous démontrent que la vie économique porte les restes hypocrites 
du capitalisme économique. D'autre part, vous voyez la même 
impuissance de l’État politique, du capitalisme pour reconstruire la 
société, l’ordre social sur des bases nouvelles. Pour arriver à la 
renaissance de la vie économique, de la vie sociale, il faut lancer le 


peuple, les ouvriers dans l’Internationale en faisant l’expropriation 


des expropriateurs. C’est a ce prix seulement que les crimes enormes 
de la guerre pourront être rachetés. 

Chers amis, il faut arriver à ce but par la lutte révolutionnaire. 
L'Histoire ne nous montre pas un seul cas d’une classe exploitante et 
dominante qui ait renoncé volontairement à sa position de pouvoir. 
[...] La bourgeoisie, en France, n’est pas parvenue au pouvoir, elle ne 
s’y est pas maintenue par les discours qui furent prononcés. 

Non ! Ce sont les armées de sans-culottes, combattant aux 
frontières et au besoin à l’intérieur contre toutes les armées de 
l’Europe qui ont fondé la liberté politique en France et le pouvoir de 
la bourgeoisie. Le prolétariat doit apprendre les leçons de l'Histoire 
qui ont été confirmées depuis par la révolution glorieuse en Russie. 
Et vous savez que le prolétariat français n’est pas seulement chargé 
par l'Histoire de faire son émancipation à lui, mais aussi d’accélérer 
le cours de la révolution en Allemagne, chers camarades, parce que, 
en Allemagne, la situation est telle que le capitalisme commence à 
désespérer de pouvoir en finir avec la révolution par des mesures 
hypocrites et même par la violence de ses forces militaires. Le 
capitalisme allemand met tout son espoir sur l’aide que le 
capitalisme français veut lui donner. 

Le capitalisme en Allemagne espère [venir] à bout de la révolution 
prolétarienne en faisant la paix avec l’impérialisme français et les 
forces contre-révolutionnaires. 

Chers amis, il serait d’une importance énorme que le prolétariat 
français, continuant la tradition glorieuse des combats 
révolutionnaires qu’il a déjà livrés, aidât l'Allemagne ouvrière. 

Ce n’est pas, vous le savez, la bourgeoisie allemande qui souffre 
sous le poids du traité de Versailles, traité écrit avec du fer et du 


sang : c’est la classe ouvrière. 

Aussi longtemps que le capitalisme possédera le pouvoir en 
Allemagne, il imposera au prolétariat tous les sacrifices. Le 
prolétariat allemand n'attend pas une révision de ce traité du côté du 
capitalisme allemand, ni par la grâce du capitalisme français, anglais 
ou autre. Il n'attend pas non plus la révision de ce traité d’une guerre 
de revanche, dont rêvent quelques fous national-bolcheviks®. C’est 
seulement la main gigantesque du prolétariat révolutionnaire, soit en 
France, soit en Allemagne, qui annihilera ce traité et fera un pacte 
d'humanité, de fraternité et de solidarité révolutionnaire entre les 
deux peuples. 

Et, vous savez, les ouvriers allemands sont tout prêts, faisant un 
devoir sacré, à s'unir aux ouvriers et aux paysans révolutionnaires de 
France pour reconstruire le Nord de la France et la Belgique dévastés 
par des barbaries sans nom, mais ils se refusent à contribuer à cette 
œuvre au profit dune poignée de richards, de millionnaires, de 
milliardaires en deçà et au-delà du Rhin. Ils veulent faire cette 
œuvre sacrée de réparation la main dans la main avec les prolétaires 
français. 

Les crimes de la guerre ont détruit ou au moins menacé les plus 
beaux documents historiques que la culture ait laissés dans les belles 
architectures de Reims et d’autres villes. Mais une union entre les 
génies des deux races va créer à l’avenir une œuvre encore plus 
durable que toutes les cathédrales du monde, aussi belles qu’elles 
soient. Cette union doit édifier le grand et solide édifice, le temple 
resplendissant de l’entente sociale communiste ou il n’y a plus 
d’exploités ou d’exploiteurs, plus de maîtres ni d’esclaves, mais 


seulement des ouvriers travaillant librement au bien-être et à la 
culture de l’humanité. 

Du reste, chers camarades, je profite de l’occasion pour vous dire 
que je condamne les crimes de l’invasion allemande en Belgique et 
dans le Nord de la France. Mais j'ai été étonnée que les mêmes 
personnes qui stigmatisent ces crimes se soient tues dans toutes les 
langues lorsque les hordes de la Pologne blanche ont détruit, à Kiev, 
l’ancienne cathédrale, un monument historique et artistique de la 
même valeur que la cathédrale de Reims pour la culture et l’art 
français. 

N'oubliez pas que cela a été fait grâce à lor français et grâce à 
l’appui que la démocratie a donné aux hordes de la Pologne blanche, 
à tous les Dénikine et Koltchak“. 

Ah ! vous vous séparerez nettement de la politique du passé pour 
vous placer sur le terrain révolutionnaire de la lutte des classes, pour 
en faire une tâche historique. C’est vrai ! c’est nécessaire ! Par votre 
action révolutionnaire, empêchez les capitalistes et les impérialistes 
français de rassembler les contre-révolutionnaires de tous les pays 
contre le seul pays de la révolution : contre la Russie. 

On vous dit que la Russie bolchevik veut la guerre. Oh, non ! la 
Russie révolutionnaire ne veut rien que la paix. Elle connaît tout le 
malheur d’être forcée, par les contre-révolutionnaires de tous les 
pays — depuis les contre-révolutionnaires français jusqu'aux contre- 
révolutionnaires allemands -, de gaspiller ses meilleures forces dans 
des actions militaires au lieu de les mettre [au service de] la 
reconstruction de l’ordre social, un ordre social plus élevé, plus pur 
et plus haut de culture. 


Depuis des années, la Russie révolutionnaire a été livrée par vos 
gouvernants, par vos dirigeants, à des souffrances atroces. Elle a été 
séparée des sources vivantes de la vie économique ; elle a été livrée à 
tous les crimes de la contre-révolution. Les armées de Ioudenitch, de 
Koltchak, de Dénikine, de Wrangel= se sont conduites en Russie 
comme si elles étaient de simples armées allemandes faisant 
l'invasion de la Belgique et du Nord de la France ; elles y ont commis 
les mêmes crimes. 

Le prolétariat russe, malgré toutes les souffrances, en supportant la 
faim, le froid, est tout à fait résolu à mener la lutte révolutionnaire 
jusqu’à la fin. C’est là le grand fait, dont l’importance est énorme, de 
cette lutte héroïque et martyre que le prolétariat russe continue. Il 
faut que la lutte révolutionnaire continue, non pas seulement pour 
sauver la Russie soviétique. 

Nous devons soutenir la révolution jusqu’à ce que nos frères, en 
Allemagne, en France, en Angleterre, partout, soient arrivés à leur 
révolution, à leur émancipation intégrale aussi. 

Les prolétaires russes supportent le martyre, non pas 
apathiquement, comme on vous le raconte — ce sont des légendes -, 
mais d’une manière voulue. C’est une volonté arrêtée, 
révolutionnaire, qui est tout à fait internationale : la foi dans la 
solidarité de tous les exploités du monde, la foi dans la révolution 
mondiale, chez le peuple russe, est une nouvelle religion. 

Et lorsqu'on est témoin de la façon fougueuse avec laquelle les 
ouvriers russes embrassent l'idéal de l’internationalite des 
prolétaires, on se sent humilié, on se sent honteux devant ces 


humbles en pensant que les ouvriers en Allemagne, en France, en 


Angleterre, n’ont pas fait leur devoir révolutionnaire jusqu’à présent. 
[Applaudissements. | 

Chers amis, il est temps encore que la classe ouvrière en France, 
comme la classe ouvrière d'Allemagne, ne trahisse pas une autre fois 
la révolution en Russie. Les contre-révolutionnaires de tous les pays, 
guidés par les impérialistes français, préparent une nouvelle série de 
guerres contre la Russie révolutionnaire. Les prolétaires de tous les 
pays, avec tous les moyens à leur portée, avec des moyens légaux et 
illégaux s’il le faut, doivent défendre la révolution russe ; ils 
défendent en même temps leur révolution à eux. 

Chers amis, ce congrès peut faire les préliminaires pour 
l’accomplissement de cette union internationale sacrée, en 
constituant un parti uni, communiste, centralisé, discipliné, qui 
rejette pour toujours toute compromission avec les anciens partis de 
la politique. 

Il faut faire peau neuve ; il ne faut pas seulement confesser par les 
livres la III: Internationale. Le communisme n’oblige pas seulement 
les prolétaires français à traduire sur le papier la révolution ; il faut 
des actes révolutionnaires. 

Camarades, ce serait la tâche de ce congrès de constituer ce parti et 
de grouper ce parti, sans réserves, sans restrictions, autour de la 
bannière de la III’ Internationale. 

Le prolétariat français a été poussé par la tactique de trahisons et 
de faiblesses jusqu’à présent dans l'arrière-plan de la révolution. Il 
est temps qu’il se place avec le prolétariat russe. 


Faites l’union nationale et internationale avec la III: Internationale ! 


Vive le congrès de Tours, qui fera cette œuvre révolutionnaire ! 


Vive le prolétariat révolutionnaire français ! 

Vive le prolétariat communiste de tous les pays ! 

Vive la revolution en Russie ! 

Vive la révolution proletarienne, qui va détruire le monde 
capitaliste et donner libre accès à la venue de notre communisme ! 
[Le congrès, debout, fait une ovation à Clara Zetkin et chante 
L'Internationale. | 


119 Compte rendu stenographique, Paris, 1921, p. 368-377, reproduit dans Clara Zetkin, 
Batailles..., op. cit. p. 378-385. Clara Zetkin s’y est exprimee en francais, son discours est 
retranscrit tel quel. C’est à l’issue de ce congrès qu’une scission de la SFIO donnera 
naissance au futur Parti communiste français (PCF). Voir Julian Mischi, Le Parti des 
communistes. Le Parti communiste français de 1920 à nos jours, Hors d’atteinte, 2020. 

120 En 1918, Clara Zetkin avait 61 ans. 

121 Une scission s’est produite en octobre et un second parti communiste allemand 
(KAPD) s’est constitué aux côtés du KPD. 

122 Philipp Scheidemann est un socialiste allemand ; Pierre Renaudel et Marcel Sembat, des 
socialistes français se situant à l’aile droite de leur parti. 

123 Certains milieux nationalistes rêvaient à l’époque d’une alliance entre l’Allemagne 
bourgeoise et la Russie révolutionnaire qui permettrait à l'Allemagne de reprendre la lutte 
pour annuler le traité de Versailles. 

124 Le magnat Hugo Stinnes (1870-1924), fondateur d’un groupe industriel, minier et 
manufacturier, essayait alors de tirer profit de cette reconstruction. 

125 Le général Anton Dénikine (1872-1947) a combattu l’opposition bolchévique avec 
l’aide de troupes françaises et anglaises fin 1918, comme l'officier de marine Alexandre 
Koltchak (1874-1920). 

126 Piotr Nikolaïevitch Wrangel (1878-1928), général russe, remplaça Anton Dénikine à la 
tête de « l'Armée volontaire » contre la révolution. Il fut battu par l’Armée rouge. Le général 
Nikolai Ioudenitch (1862-1933) dirigeait lui aussi les armées blanches pendant la guerre 
civile. 


La lutte contre le fascisme 
Rapport du 20 juin 1923: 


Avec le fascisme, le prolétariat a affaire à un ennemi 
extraordinairement dangereux et redoutable. C’est actuellement 
l'expression la plus forte, la plus concentrée, la plus classique de 
l'offensive générale de la bourgeoisie mondiale. L’abattre est une 
nécessité élémentaire. Non seulement si l’on considère l’existence 
historique du prolétariat en tant que classe, qui doit libérer 
l'humanité en éliminant le capitalisme ; mais aussi parce qu’il en va 
de l’existence de chaque prolétaire, du pain quotidien, des conditions 
de travail et de vie de millions d’exploités. C’est pourquoi le combat 
contre le fascisme doit être l'affaire du prolétariat entier. Il est 
évident que nous viendrons d’autant mieux à bout de cet ennemi 
perfide que nous aurons une image claire et précise de sa nature et 
de ses effets. Pour l'instant, cette image est extrêmement confuse. 
Non seulement pour la grande masse des prolétaires, mais aussi pour 
leur avant-garde révolutionnaire : les communistes. On a naguère 
considéré de façon presque unanime que le fascisme n'était rien 
d'autre qu’une terreur brutale exercée par la bourgeoisie et, d’un 
point de vue historique, on a mis sa nature et ses effets sur le même 
plan que la terreur blanche dans la Hongrie de Horthy. Cependant, 
bien que les méthodes terroristes sanglantes du fascisme soient 
identiques à celles du régime de Horthy et pareillement dirigées 
contre le prolétariat, leur nature historique est profondément 
différente. En Hongrie, la terreur s’est installée après une victoire du 
prolétariat révolutionnaire même si celle-ci n’avait été que de courte 


durée ; la bourgeoisie avait pour un temps tremblé devant la 


puissance du prolétariat. La terreur instaurée par Horthy fut une 
vengeance. L’exécuteur en a été la petite caste féodale des officiers. 

II en va autrement du fascisme. II n’est nullement la vengeance de 
la bourgeoisie après un soulèvement du prolétariat. Historiquement 
et objectivement, le fascisme représente bien plus un châtiment 
infligé parce que le prolétariat n’a pas continué la révolution 
commencée en Russie. Et il ne repose pas sur une petite caste, mais 
sur de larges couches sociales, qui englobent aussi une partie du 
prolétariat. Nous devons prendre clairement conscience de ces 
différences essentielles si nous voulons venir à bout du fascisme. 
Nous ne le vaincrons pas par la seule voie militaire — pour utiliser 
cette expression ; nous devons l’abattre aussi sur les plans politique 
et idéologique. 

Bien que la conception selon laquelle le fascisme relève d’une 
simple terreur bourgeoise soit défendue par certains éléments 
radicaux de notre mouvement, elle rejoint en partie celle des 
sociaux-democrates reformistes. Pour eux, le fascisme n’est rien 
d’autre que de la terreur, de la violence et, plus exactement, un reflet 
de la violence que le prolétariat a exercée contre la société 
bourgeoise ou dont il la menace. La révolution russe joue le même 
rôle pour ces messieurs réformistes qu’Eve croquant la pomme pour 
ceux qui croient à la Bible. Elle est le point de départ de toutes les 
manifestations actuelles du terrorisme. Comme s’il n’y avait jamais 
eu de guerres impérialistes, comme si la dictature de classe de la 
bourgeoisie n'existait pas ! Pour les réformistes, le fascisme est ainsi 
la conséquence du péché originel révolutionnaire commis par le 
prolétariat russe. Otto Bauer lui-même a défendu à Hambourg la 
thèse selon laquelle les communistes russes et leurs sympathisants 


seraient tout particulièrement responsables de la réaction actuelle de 
la bourgeoisie mondiale et du fascisme. Ils auraient aussi entraîné 
des scissions dans les partis et les syndicats. En lançant cette 
audacieuse affirmation, Otto Bauer oublie que les bien timorés 
Indépendants s'étaient séparés des sociaux-démocrates avant 
qu'éclate la révolution russe et son « mauvais » exemple. Il a ensuite 
déclaré que la réaction mondiale qui culmine dans le fascisme était 
également due à la destruction par la révolution russe du paradis des 
mencheviks en Géorgie et en Arménie. La troisième cause serait la 
« terreur bolchevique » en général. 

Au cours de son exposé, il a toutefois dû reconnaître la chose 
suivante : « En Europe centrale, aujourd’hui, nous nous voyons 
contraints d’opposer aux organisations terroristes du fascisme des 
organisations de défense du prolétariat. Car aucun appel à la 
démocratie ne peut suffire contre la violence directe“. » 

On aurait pu penser que ce constat donnerait lieu à la déduction 
suivante : à la violence, répondons par la violence. Mais la logique 
réformiste suit ses propres voies, aussi impénétrables que celles de la 
Providence. Otto Bauer poursuit ainsi son raisonnement : « Je ne 
parle pas ici de trop grandes choses, qui ne peuvent pas être mises en 
œuvre toujours et partout, |...] pas d’insurrections, pas même de 
grève generale... La combinaison d’actions parlementaires et 
d'actions de masse hors du Parlement offre des possibilités 
prometteuses“. » 

M. Otto Bauer ne nous révèle pas le secret de sa chaste poitrine 
politique, de la façon dont les actions politiques devraient selon lui 
être menées au Parlement et a fortiori hors de lui. Il y a action et 


action. Il existe des actions parlementaires et de masse qui ne 


relevent a nos yeux, passez-moi l’expression, que de la crasse 
bourgeoise. En revanche, une action à l’intérieur ou à l’exterieur du 
Parlement peut revêtir un caractère révolutionnaire. Otto Bauer a 
gardé le silence sur le caractère des actions réformistes. Et le résultat 
de ses digressions sur la lutte contre la réaction mondiale est des plus 
curieux. Il s'avère être la création d’un bureau d’information 
international chargé de documenter précisément ladite réaction. 
Bauer a déclaré que le congrès faisait souvent l’objet de scepticisme. 
Et que s’il n’était pas possible de mettre en place un bureau de 
renseignement pour fournir ce dont nous avons besoin sur la 
réaction, ce scepticisme serait justifié. 

Qu’y a-t-il derrière cette façon de voir les choses ? Une foi 
réformiste dans la force, l’aspect inébranlable du système capitaliste 
et de la domination de classe bourgeoise, ainsi qu’une méfiance, une 
pusillanimité envers le prolétariat, moteur conscient et irrésistible de 
la révolution mondiale. 

Les réformistes voient dans le fascisme l'expression de la 
robustesse, de la puissance écrasante de la domination de classe 
bourgeoise à la hauteur de laquelle le prolétariat ne parvient pas, et 
qu'il serait inévitablement présomptueux et vain de tenter de 
combattre. Il ne reste donc au prolétariat qu’à se retirer calmement 
et modestement, à éviter d’irriter le tigre ou le lion bourgeois en 
luttant pour sa libération et en provoquant sa propre dictature, il ne 
lui reste en bref qu’à renoncer au présent et à l’avenir et à attendre 
patiemment que quelques pas s'effectuent sur la voie de la 
démocratie et de la réforme. 

Je suis d’un avis contraire, comme probablement tous les 


communistes. Je pense que le fascisme, malgré toutes ses 


rodomontades, est la conséquence de l’ébranlement et du déclin de 
l’economie capitaliste, et un symptôme de la décomposition de l’État 
bourgeois. Nous ne pourrons le combattre que si nous comprenons 
qu'il déclenche l'enthousiasme et l’approbation de larges masses 
sociales qui ont déjà perdu leur sécurité existentielle et, avec elle, 
toute foi dans l’ordre actuel. L’une des racines du fascisme est bien la 
décomposition de l’économie capitaliste et de l’État bourgeois. Nous 
trouvons déjà dans la période d’avant-guerre des symptômes de la 
prolétarisation de couches bourgeoises du fait du capitalisme. La 
guerre a ébranlé cette économie jusque dans ses fondations. Cela ne 
se manifeste pas seulement par une extrême paupérisation du 
prolétariat, mais aussi par la prolétarisation de très larges couches de 
la petite et moyenne bourgeoisie, par la situation désespérée de la 
petite paysannerie et la misère noire des intellectuels. La situation de 
ces derniers est d’autant plus préoccupante que le capitalisme a 
trouvé bon, avant-guerre, d'organiser une surproduction dans ce 
domaine. En effet, dans le secteur du travail intellectuel aussi, les 
capitalistes ont créé une offre massive afin de déchaîner une 
concurrence déloyale et de faire baisser les salaires — ou 
« traitements ». C'est précisément dans ces milieux que 
l'impérialisme et la guerre mondiale impérialiste ont recruté nombre 
de leurs pionniers idéologiques. Actuellement, toutes ces couches 
sociales voient faillir les espoirs qu’elles avaient placés dans la 
guerre. Leur situation s’est considérablement aggravée. Mais ce qui 
leur pèse le plus, c’est d’avoir perdu la sécurité qu’elles possédaient 
encore avant-guerre. 

Je ne suis pas parvenue à ces conclusions en me fondant sur la 
situation en Allemagne, où la misère des intellectuels bourgeois est 


pourtant souvent pire que celle des ouvriers. Non, allez en Italie ! Je 
reviendrai tout à heure sur ce point pour expliquer comment 
l’ebranlement de l’économie a, là aussi, joué un rôle décisif dans le 
ralliement des masses au fascisme. 

Considérons un autre pays qui, comparé au reste des États 
européens, n’est pas sorti trop ébranlé de la guerre mondiale 
l'Angleterre. Actuellement, dans la presse et l’opinion publique, on y 
parle tout autant de la misère des nombreux « nouveaux pauvres » 
que du luxe et des profits gigantesques de quelques « nouveaux 
riches ». En Amérique, le mouvement des fermiers révèle la misère 
croissante d’une couche sociale importante. Dans tous les pays, la 
situation des couches moyennes s’est massivement dégradée. Dans 
certains États, celles-ci s’amenuisent, voire disparaissent. En 
conséquence, des milliers de personnes sont actuellement à la 
recherche de nouvelles possibilités d’existence, d’un moyen de 
subsistance stable et d’une position sociale. Leur nombre s’augmente 
des petits et moyens fonctionnaires de l’État et des services publics 
et, même dans les États vainqueurs, d'officiers, de sous-officiers, etc., 
qui sont sans emploi et sans ressources. Ces catégories fournissent 
ainsi au fascisme un important contingent, qui détermine 
particulièrement le caractère monarchique qu’il revêt dans certains 
pays. Mais nous ne saisirions pas pleinement l'essence du fascisme si 
nous ne considérions son développement qu’à travers cette cause, 
d’ailleurs largement aggravée par la situation financière des États et 
leur perte d'autorité. 

Le fascisme a une autre racine : la lenteur, voire la stagnation de la 
révolution mondiale, due à la trahison des dirigeants réformistes du 


mouvement ouvrier. Une grande partie de la petite et moyenne 


bourgeoisie, des fonctionnaires et des intellectuels bourgeois 
prolétarisés, ou menacés de l’Etre, avait remplacé la psychologie 
belliciste par une certaine sympathie envers le socialisme réformiste. 
Elle espérait de lui, grâce à la « démocratie », un changement sur le 
plan mondial. Ces espoirs ont été amèrement déçus. Les socialistes 
réformistes préconisent une politique de coalition conciliante, dont 
les coûts seraient supportés, à côté des prolétaires et des employés, 
par les fonctionnaires, les intellectuels et les membres de la petite et 
moyenne bourgeoisie. Ces couches manquent généralement de 
formation théorique, historique et politique. Leur sympathie envers 
le socialisme réformiste n’est pas profondément enracinée. C’est 
pourquoi elles n’ont pas seulement perdu leur confiance dans les 
dirigeants réformistes, mais aussi dans le socialisme lui-même. « Les 
socialistes, disent-elles, nous ont promis un allegement de nos 
charges et de nos misères, toutes sortes de belles choses, une refonte 
de la société selon des principes de justice et de démocratie. Mais les 
très grands et les très riches gèrent et gouvernent encore plus 
durement qu'avant. » Aux bourgeois déçus par le socialisme 
viennent s’ajouter des éléments issus du prolétariat. Et tous ces gens 
déçus — qu’ils soient d’origine bourgeoise ou prolétaire — perdent en 
plus une force mentale précieuse, permettant de regarder avec espoir 
depuis le sombre présent vers un avenir lumineux. Il s’agit de la 
confiance dans le prolétariat en tant que classe capable de 
transformer la société. La trahison de cette confiance par les 
dirigeants réformistes porte moins de responsabilité dans cette 
déception que le fait que les masses prolétaires acceptent d’avoir été 
trahies, qu’elles continuent à supporter le joug capitaliste sans se 
battre, qu'elles subissent même un sort plus pénible qu'avant. 


Par ailleurs, je dois ajouter dans un souci d'équité que les partis 
communistes aussi — à l’exception du russe — portent une part de 
responsabilité dans le fait que certains prolétaires déçus se jettent 
dans les bras du fascisme. Bien souvent, leurs actions n’ont pas été 
assez énergiques, leur activité insuffisante et leur influence sur les 
masses trop faible et trop superficielle. Je passe sur les erreurs de 
tactique qui ont entraîné des échecs. Il ne fait aucun doute que 
précisément certains des prolétaires les plus actifs et les plus 
énergiquement révolutionnaires n’ont pas trouvé la voie jusqu’à nous 
ou ont rebroussé chemin parce que nous leur avons paru 
insuffisamment actifs et agressifs, et parce que nous n’avons pas su 
exposer assez clairement les raisons qui nous ont obligés, dans 
certaines circonstances, à faire preuve d’une réserve involontaire 
mais légitime. 

Des milliers de personnes ont rejoint le fascisme. Il est devenu un 
asile pour sans-abri politiques, déracinés sociaux, personnes 
dépourvues d'existence, déçus. Ce que tous n’esperaient pas du 
prolétariat révolutionnaire et du socialisme, ils se sont mis à l’esperer 
des « éléments les plus capables, les plus forts, les plus déterminés et 
les plus intrépides » de toutes les classes, rassemblés en une même 
communauté. Pour les fascistes, cette communauté est la nation. Ils 
s’imaginent que la volonté ferme de créer quelque chose de nouveau 
et de meilleur sur le plan social suffit à surmonter tous les 
antagonismes de classe. L'outil censé leur permettre de réaliser 
l'idéal fasciste est l’État. Un Etat fort et autoritaire qui serait leur 
créature propre et leur docile instrument. 

Il trônera au-dessus de toutes les divergences de partis et de tous 
les antagonismes de classe et façonnera le monde social selon leur 


idéologie et leur programme. 

Il est évident qu’etant donnée la composition sociale de ses 
troupes, le fascisme comporte aussi des éléments susceptibles de 
devenir extrêmement gênants, voire dangereux pour la société 
bourgeoise. Je vais plus loin : j’affirme que s’ils comprennent où 
réside leur intérêt véritable, ils ne pourront représenter qu’un 
danger. Et si tel est le cas ! Ils devront alors contribuer à détruire la 
société bourgeoise le plus vite possible et à construire le 
communisme. Toutefois, jusque-là, les faits ont prouvé que les 
éléments révolutionnaires du fascisme se sont vus dépassés et 
contraints par les éléments réactionnaires. On retrouve là un 
phénomène analogue à d’autres révolutions. La petite bourgeoisie et 
les couches moyennes commencent par hésiter entre les camps 
historiquement puissants du prolétariat et de la bourgeoisie. La 
misère, mais aussi, pour une part, une aspiration très noble, des 
idéaux très élevés, les font sympathiser avec le prolétariat, tant que 
celui-ci a non seulement un comportement révolutionnaire, mais 
aussi des perspectives de succès. Sous la pression des masses et de 
leurs besoins, les dirigeants fascistes aussi se voient contraints de 
faire au moins du charme au prolétariat révolutionnaire — même sans 
éprouver la moindre sympathie réelle envers lui. Cependant, dès 
qu'il s'avère que le prolétariat renonce à poursuivre la révolution, 
qu'il se retire du champ de bataille sous l’influence des dirigeants 
réformistes, effrayé par la révolution et respectueux du capitalisme, 
les larges masses des fascistes vont là où la plupart de leurs 
dirigeants se tenaient depuis le début - consciemment ou 


inconsciemment : du côté de la bourgeoisie. 


Bien sûr, la bourgeoisie accueille ses nouveaux alliés avec joie. Elle 
voit en eux un important apport de forces, un amas de violence 
déterminé à tout faire pour elle. Habituée à gouverner, elle est 
malheureusement bien plus avisée et expérimentée en ce qui 
concerne l'évaluation d’une situation et la défense de ses intérêts de 
classe que le prolétariat, habitué au joug. Elle a donc analysé depuis 
le début la situation avec une grande précision, de même que 
l’avantage qu’elle pouvait tirer du fascisme. Que veut la bourgeoisie ? 
Reconstruire l’économie capitaliste, c’est-à-dire maintenir sa 
domination de classe. Dans les circonstances données, cela implique 
une aggravation considérable et un renforcement de l’exploitation et 
de l’oppression du prolétariat. La bourgeoisie sait très bien qu’elle ne 
dispose pas à elle seule de la puissance suffisante pour imposer un 
tel sort aux exploités. Harcelés par les scorpions de la misère 
paralysante, même les prolétaires au cuir épais finissent par se 
révolter contre le capitalisme. La bourgeoisie n’ignore pas que, dans 
ces conditions, même les sermons lénifiants des socialistes 
réformistes prêchant l’union sacrée finiront par perdre leur effet 
soporifique sur le prolétariat. Elle sait qu’elle ne pourra le soumettre 
et l’exploiter que par la violence. Mais les moyens répressifs de l’État 
bourgeois commencent à s’user. Il dispose de moins en moins des 
moyens financiers et de l’autorité morale nécessaires pour maintenir 
ses esclaves spécifiques dans un état de fidélité et de soumission 
aveugles. La bourgeoisie ne peut plus attendre que sa domination de 
classe soit sécurisée par les seuls moyens réguliers de son État. Elle a 
besoin pour cela d’une organisation  extra-légale, extra- 
gouvernementale. Celle-ci lui est fournie par le tas de violence 
hétéroclite du fascisme. C’est pourquoi la bourgeoisie n’accepte pas 


seulement les services du fascisme avec un baisemain en lui 
accordant une grande liberté de mouvement, contrairement à toutes 
ses lois écrites et non écrites. Elle va plus loin : elle l’entretient et 
l’aide à se développer par tous les moyens financiers et politiques 
dont elle dispose. 

Il est clair que le fascisme présente des caractéristiques différentes 
selon les pays, en fonction des situations concrètes, spécifiques à 
chacun. Il présente néanmoins deux traits constants : d’une part, un 
programme en apparence révolutionnaire s'appuyant avec une 
grande habileté sur les courants, les centres d'intérêt et les 
revendications de très larges masses sociales et, d’autre part, le 
recours à une terreur extrêmement brutale et violente. 

À ce jour, l'Italie offre un exemple classique de la nature du 
fascisme et de son développement. Le démantèlement et la faiblesse 
de l’économie constituaient un terrain favorable. Cela paraît 
surprenant étant donné que l'Italie fait partie des vainqueurs. La 
guerre n’en a pas moins durement touché son économie. La 
bourgeoisie en est sortie à la fois victorieuse et vaincue. La structure 
économique et le développement du pays ont été déterminants. 
Seule l'Italie du Nord a vu émerger un capitalisme industriel 
moderne ; l'Italie centrale et, a fortiori, l'Italie du Sud étaient 
dominées par un capitalisme agraire, voire soumises en partie à des 
conditions féodales, alliées à un capitalisme financier dont le 
développement et l’ampleur n'avaient pas atteint le stade de la 
modernité. Tous deux étaient hostiles à l'impérialisme et à la guerre, 
et n’ont pas ou ont peu profité du génocide. La paysannerie non 
capitaliste en a terriblement souffert, comme la petite bourgeoisie 
urbaine et le prolétariat. Certes, les capitalistes du Nord de l'Italie, 


profitant d’un essor factice dans l’industrie lourde, ont empoché de 
fabuleux profits. Mais comme cette industrie n'était pas liée aux 
ressources du sous-sol — l'Italie ne possède ni charbon, ni minerai —, 
cet essor a été de courte durée. 

Tous les tragiques effets de la guerre se sont abattus sur l’économie 
et les finances publiques de l'Italie. Une crise terrible a éclaté. 
L'industrie, l'artisanat et le commerce ont stagné, les faillites se sont 
accumulées, la Banca di Sconto et les usines Ansaldo — issues de 
l'impérialisme et de la guerre — se sont effondrées. La guerre a laissé 
derrière elle des centaines de milliers de personnes en quête de 
travail et de pain, des centaines de milliers de mutilés, de veuves et 
d’orphelins ayant besoin de soins. La crise a ajouté à la masse de 
soldats démobilisés sans travail ni poste une foule d'ouvriers, 
d’ouvrieres et d'employés licenciés. Une énorme vague de misère a 
déferlé sur l'Italie et atteint son point culminant entre lété 1920 et le 
printemps 1921. La bourgeoisie industrielle de l'Italie du Nord — 
belliciste sans scrupule — était incapable de reconstruire l’économie 
ruinée ; elle ne disposait pas de la puissance politique nécessaire 
pour mettre l’État à son service. Le gouvernement était passé de ses 
mains à celles des capitalistes agraires et financiers sous la conduite 
de Giolitti. Cependant, même s’il n’en avait pas été ainsi, l’État, qui 
se fissurait de toutes parts, n’aurait pas disposé des moyens et des 
possibilités nécessaires pour conjurer la crise et la misère. 

Cette situation, avec laquelle il a évolué pas après pas, a permis au 
fascisme de prospérer. Un chef prédestiné l’attendait en la personne 
de Mussolini. À l’automne 1914, ce dernier, transfuge du socialisme 
pacifiste, était devenu un belliciste fanatique ayant pour slogan : « La 
guerre ou la République ». Dans un quotidien fondé avec l’argent de 


l’Entente, Il Popolo d'Italia, il avait promis au peuple que la guerre lui 
apporterait le paradis sur terre. Avec la bourgeoisie industrielle, il 
avait pataugé dans la mer de sang de la guerre mondiale ; avec ladite 
bourgeoisie, il voulait faire de l'Italie un État capitaliste moderne. 
Mussolini devait rassembler des masses pour agir, intervenir 
activement sur la situation qui défiait ses prophéties, contredisait son 
but. Apres la guerre, en 1919, il fonda a Milan le premier fascio di 
combattimento“*, une association d’anciens combattants, afin de 
garantir l’essor de la nation et de veiller à ce que « les héros des 
tranchées et les travailleurs recueillent les fruits de la guerre 
révolutionnaire ». Des fasci s’organiserent dans quelques villes. Dès 
ses debuts, ce mouvement mena un combat acharne contre les 
organisations ouvrières révolutionnaires que Mussolini accusait, 
parce qu'elles endossaient le point de vue de la lutte des classes, de 
« diviser et d’affaiblir la nation ». Le fascisme se tourna aussi contre 
le gouvernement Giolitti, sur lequel il rejetait l’entière responsabilité 
de la misère noire de l'après-guerre. Son développement s’est 
d’abord avéré lent et limité. Il se heurtait encore à la confiance que 
de larges masses populaires accordaient au socialisme. En mai 1920, 
il n’y avait dans toute l'Italie qu'environ cent fasci, dont aucun ne 
comptait plus de vingt à trente membres. 

Bientôt, le fascisme a pu s’abreuver à une deuxième source 
d'importance. La situation objectivement révolutionnaire a créé dans 
le prolétariat italien une atmosphère révolutionnaire. L'exemple 
glorieux des ouvriers et paysans russes y a exercé une grande 
influence. Au cours de l’été 1920, les ouvriers métallurgistes ont 
occupé des usines. Ici et là, jusque dans le Sud de l'Italie, des 
prolétaires agricoles, des petits paysans et des métayers ont occupé 


des domaines ou se sont rebellés d’une façon ou d’une autre contre 
les grands propriétaires terriens. Mais les dirigeants ouvriers n’ont 
pas été à la hauteur de ce grand moment historique. Par peur de la 
révolution, les responsables réformistes du Parti socialiste ont 
renoncé à élargir les occupations d’usines pour en faire une lutte de 
pouvoir politique. Ils ont enfermé le combat des ouvriers dans la 
voie étroite d’un mouvement purement économique, dont la 
direction était l'affaire des syndicats. En parfaite entente avec 
D’Aragona=® et d’autres responsables de la Confédération générale du 
travail, ils ont trahi les esclaves révoltés en signant avec les patrons 
un compromis honteux, établi avec la remarquable collaboration du 
gouvernement et en particulier de Giolitti. Les dirigeants de l’aile 
gauche du Parti socialiste — noyau du futur Parti communiste — 
étaient encore trop novices sur le plan politique, et insuffisamment 
formés pour pouvoir maîtriser la situation en théorie et en pratique 
et donner une autre issue aux événements. Dans le même temps, les 
masses prolétariennes se sont avérées incapables de prendre le pas 
sur leurs dirigeants et de les pousser sur la voie de la révolution. 

Les occupations d'usines se sont achevées sur une grave défaite du 
prolétariat, dont les rangs n’ont pas été à labri du découragement, du 
doute et de la pusillanimité. Des milliers de travailleurs se sont 
détournés du parti et des syndicats. Beaucoup sont retombés dans 
l'indifférence et l’apathie, d’autres ont adhéré à des organisations 
bourgeoises. Le fascisme a gagné un nombre croissant de 
sympathisants parmi les déçus, la petite bourgeoisie urbaine et la 
bourgeoisie. Il a remporté une victoire idéologique et politique sur la 
classe ouvrière contaminée par le réformisme. En février 1921, on 


comptait environ mille fasci. Le fascisme a alors gagné les masses 


grâce à une agitation démagogique éhontée qui s’appuyait sur des 
revendications en apparence révolutionnaires. Ses mots radicaux et 
grandiloquents visaient surtout le gouvernement de Giolitti, « traître 
à la nation ». Mais contre son deuxième « ennemi », les organisations 
ouvrières internationales « hostiles à la patrie », le fascisme s’est mis 
en guerre avec le glaive et le feu. Conformément à sa position 
républicaine, antimonarchiste et impérialiste, Mussolini réclamait la 
déposition de la dynastie et — au sens propre du terme - la 
décapitation de Giolitti. Ses partisans ont commencé à infliger aux 
« antinationaux », les organisations ouvrières dotées d’une 
conscience de classe, une terreur active et sanglante. Les premières 
« expéditions punitives » fascistes ont eu lieu au printemps 1921. 
Elles étaient dirigées contre les prolétaires agricoles ; les sièges de 
leurs organisations ont été dévastés et incendiés, leurs dirigeants 
assassinés. Ce n’est qu’ensuite que la terreur fasciste s’est étendue 
aux prolétaires des grandes villes. Les autorités ont laissé faire, au 
mépris du droit et de la loi. La bourgeoisie, qu’elle soit industrielle 
ou agraire, a ouvertement favorisé le fascisme terroriste et l’a 
soutenu par divers moyens, notamment financiers. Malgré l'échec 
des occupations d’usines par des ouvriers, elle redoutait une montée 
en puissance du prolétariat. Lors des élections municipales, les 
socialistes avaient en effet conquis environ le tiers des 
8 000 communes. Il s'agissait donc d’assurer l’avenir. 

Certes, le gouvernement aurait eu à l’époque des raisons d’écraser 
le fascisme, qui semblait constituer pour lui une menace sérieuse, et 
il en avait les moyens. Mais, dans la situation de l'Italie, cela aurait 
abouti à un renforcement du mouvement ouvrier. Giolitti estima que 


des fascistes valaient mieux que des socialistes et des 


révolutionnaires. Ce vieux renard a dissout la Chambre et annoncé 
de nouvelles élections pour mai 1921. Il a fondé un « bloc de 
l’ordre » de tous les partis bourgeois, intégrant les organisations 
fascistes. Pendant la campagne électorale, les couleurs républicaines 
du fascisme ont päli. L’agitation antidynastique et antimonarchique a 
disparu au fur et à mesure que les dirigeants agraires et les masses 
paysannes rejoignaient ses rangs. C’est en grande partie à eux que le 
fascisme doit ses succès électoraux, ainsi que l’extension et le 
renforcement des fasci, dont le nombre atteignait environ 2 000 en 
mai 1921. 

Il ne fait aucun doute que Mussolini était conscient du danger que 
représentait pour lui et ses objectifs l’arrivée massive dans le 
fascisme d’éléments agraires. Il a pris conscience qu'avec l'arrêt de 
l'agitation pseudo-révolutionnaire et antimonarchique, le fascisme 
perdait une grande partie de son pouvoir de séduction sur les 
masses. Une fois la bataille électorale terminée, il a voulu revenir à 
ses slogans de 1919. Dans une interview accordée au responsable du 
quotidien Il Giornale d’Italia, soutien de l’industrie lourde, il a déclaré 
que les élus fascistes n’assisteraient pas à la séance inaugurale de la 
Chambre car il leur était impossible de crier « Vive le roi » après le 
discours du trône. La publication de cette interview a eu pour effet 
de révéler la force de l’aile agrarienne dans le fascisme. Des députés 
élus avec le soutien des fasci ont rejoint les rangs des monarchistes et 
des nationalistes. Une réunion a été programmée avec les députés 
fascistes et les délégués de districts des fasci pour définir une 
position sur cette question controversée. Mussolini a été battu. Il a 
réfréné son républicanisme en déclarant ne pas souhaiter diviser le 


fascisme sur cette question. Sa défaite lui a donné l’occasion 


d’oeuvrer à la construction du fascisme sous la forme d’un parti 
organisé et centralisé en lieu et place d’un mouvement sans 
structures définies. Cette transformation s’est effectuée pendant le 
premier congrès fasciste en novembre 1921. Si Mussolini a gagné sur 
le fond, il a été battu lors de l'élection de la direction du parti. Il ne 
l’a pas obtenue. Seule une moitié des sièges est allée à ses partisans, 
tandis que l’autre a été remportée par des agrariens monarchistes. Ce 
point a son importance. Il met en évidence une opposition qui n’a 
cessé de grandir au sein du fascisme et qui contribuera à sa 
désagrégation. C’est l’opposition entre le capital agraire et le capital 
industriel ou, en termes politiques, entre les monarchistes et les 
républicains. Le parti compterait désormais 500 000 adhérents. 

La constitution du fascisme sous la forme d’un parti n’a pourtant 
pas suffi à lui donner une force suffisante pour dominer la classe 
ouvrière et la contraindre, en l’exploitant plus que par le passé, à la 
reconstruction et au développement de l’économie capitaliste. Pour 
atteindre ce but, il fallait un double appareil. Lun destiné à 
corrompre les ouvriers et l’autre visant à les soumettre par les armes, 
en recourant à la terreur. La corruption du mouvement ouvrier 
devait aboutir à la création de syndicats fascistes, appelés 
« corporations nationales ». Elles devaient réaliser de manière 
planifiée ce que le fascisme faisait depuis le début : combattre le 
mouvement ouvrier révolutionnaire, voire tout mouvement ouvrier 
autonome. Mussolini se défend toujours de lutter contre la classe 
ouvrière. Il déclare inlassablement qu'il veut la promouvoir sur les 
plans matériel et culturel, et non la ramener à une « douloureuse 
condition d’esclave ». Mais tout cela doit se réaliser au sein de la 


« nation » et rester soumis à ses intérêts, dans un rejet catégorique 


de la lutte des classes. Les syndicats fascistes ont été expressément 
créés pour servir d’antidote, non seulement aux organisations 
révolutionnaires du prolétariat, mais aussi à toute organisation de 
classe des prolétaires. Toute organisation prolétarienne est 
automatiquement soupçonnée par Mussolini et ses satellites d’être 
révolutionnaire. Ses propres syndicats rassemblent les ouvriers, les 
employés et les employeurs d’une profession ou d’une industrie. Une 
partie des employeurs organisés ont refusé d’adherer : c’est le cas de 
l’Union agricole et de l’Union des industriels. Aucune expédition 
punitive fasciste n’a cependant été lancée en représailles de cette 
hérésie. Ces expéditions sont réservées aux prolétaires qui luttent 
même hors du mouvement révolutionnaire pour leurs intérêts de 
classe. Des dizaines de milliers d'ouvriers sont ainsi contraints 
d’adhérer aux syndicats fascistes, qui compteraient presque un 
million de membres. 

L’organe fasciste destiné à la soumission terroriste de la classe 
ouvrière italienne est les squadre=. Il s’agit de formations militaires 
issues des expéditions punitives agraires. Les bandes de 
« condamnés de droit commun » qui s'étaient constituées 
occasionnellement ont été regroupées en organisations permanentes 
de personnes rémunérées et de mercenaires devenus des 
professionnels de la terreur. Avec le temps, les squadre se sont muées 
en une force purement militaire, qui a mis en œuvre le coup d’État et 
sur laquelle s'appuie la dictature de Mussolini. Après la prise du 
pouvoir et la mise en place de l’État fasciste, elles ont été légalisées 
sous la forme d’une « milice territoriale nationale », organe de l'État 
bourgeois. Elles sont, comme cela a été avancé officiellement, « au 


service de Dieu, de la nation et du ministre-président » — mais pas du 


roi. On donne de leurs effectifs des évaluations très diverses. Au 
moment du coup d’État, elles comptaient entre 100 000 et 
300 000 hommes, pour un demi-million aujourd’hui. 

De même que l'échec et la trahison des dirigeants réformistes 
présidèrent à la naissance du fascisme, c’est une nouvelle trahison 
des réformistes qui a permis à ce dernier d’accéder au pouvoir, ce qui 
a entraîné une nouvelle défaite du prolétariat italien. Le 31 juillet 
1922, une réunion secrète a rassemblé les dirigeants ouvriers 
réformistes italiens — syndicalistes et politiques, D’Aragona comme 
Turati — qui ont décidé que la Confédération générale du 
travail lancerait un ordre de grève générale pour le 1” août ; grève 
générale qui n’était ni préparée, ni organisée. Dans ces conditions, 
elle ne pouvait déboucher que sur une terrible défaite du prolétariat. 
La grève n’a été déclenchée à certains endroits qu’au moment où elle 
était déjà en train d’échouer ailleurs. Cette défaite a été aussi grande, 
aussi fatale que celle des occupations d'usines. Elle a poussé les 
fascistes au coup d’État et démoralisé, découragé les ouvriers au 
point de les faire renoncer à toute résistance et de les rendre passifs 
et désespérés. La trahison des dirigeants réformistes était scellée 
lorsque, après le coup d’État, Baldesi:®, l’un des dirigeants les plus 
influents des syndicats italiens et du Parti socialiste, s’est déclaré 
prêt, à la demande de Mussolini, à participer au gouvernement 
fasciste. Le comble de la honte est que ce pacte odieux n’a pas 
échoué du fait des protestations des réformistes, mais de l'opposition 
des agrariens fascistes. 

Camarades ! Ce court aperçu vous permet de saisir les rapports 
existant en Italie entre le développement du fascisme et 


l'effondrement économique du pays, qui a massivement appauvri et 


aveugl& les masses ; entre le développement du fascisme et la 
trahison des dirigeants reformistes, qui ont amené les prolétaires à 
renoncer à la lutte. La faiblesse du Parti communiste a aussi eu une 
influence. Sans parler de sa faiblesse numérique, il a sans doute aussi 
commis l’erreur tactique de ne considérer le fascisme que comme un 
phénomène militaire, en négligeant ses aspects idéologiques et 
politiques. N'oublions pas que le fascisme italien, avant même 
d’écraser le prolétariat par des actes de terreur, avait déjà remporté 
une victoire idéologique et politique sur le mouvement ouvrier, et 
n'oublions pas non plus les causes de cette victoire. Il serait 
extrêmement dangereux de sous-estimer l'importance de dépasser le 
fascisme sur les plans idéologique et politique. 

Évidemment, le fascisme ne pouvait suivre l’évolution brièvement 
esquissée ici sur le plan organisationnel et dans sa position 
extérieure de pouvoir que parce que son programme était 
extrêmement séduisant pour les masses. La question qui se pose à 
nous — et qui importe pour les prolétaires de tous les pays — est la 
suivante : qu’a fait le fascisme en Italie après être arrivé au pouvoir 
pour réaliser son programme ? À quoi ressemble l’État destiné à 
devenir son outil ? S’avere-t-il être cet État prometteur sans parti ni 
classe qui accorde son droit à chaque strate de la société, ou un 
organe de la minorité possédante et en particulier de la bourgeoisie 
industrielle ? La meilleure façon de s’en rendre compte est de 
comparer les principales revendications du programme fasciste avec 
leur mise en œuvre. 

Que promettait le fascisme sur le plan politique quand, tel un 
Samson chevelu, il s’est lancé à l’assaut du temple ? 


Une réforme du code électoral, une application conséquente du 
mode de scrutin proportionnel. Que voyons-nous ? Lancien systeme 
imparfait de représentation proportionnelle, introduit en 1919, doit 
être aboli et remplacé par un mode de scrutin qui n’est qu’une farce 
sanglante singeant la représentation proportionnelle. Le parti 
obtenant la majorité absolue des voix aura deux tiers des sièges à la 
Chambre. On a d’abord discuté pour savoir s’il aurait deux tiers ou 
trois quarts des mandats. Aux dernières informations, le fascisme 
accepte que le parti le plus fort - le Parti fasciste — obtienne deux 
tiers, le tiers restant étant réparti proportionnellement entre les 
divers autres partis. Jolie réforme électorale ! 

Mussolini avait promis que les femmes seraient électrices et 
éligibles. Un congrès bourgeois international sur le vote des femmes 
sest récemment tenu à Rome. Mussolini a rendu un hommage 
chevaleresque à ces dames et leur a expliqué avec un doux sourire 
que les femmes obtiendraient le droit de vote... pour l'élection des 
conseils municipaux. Les droits politiques leur sont donc refusés. En 
outre, il n’est absolument pas prévu d’accorder le droit de voter aux 
élections municipales à toutes les femmes, mais uniquement à celles 
qui peuvent justifier d’un certain niveau d’études, les femmes 
« décorées pour faits de guerre » et celles dont le mari a un 
portefeuille suffisamment garni pour acquitter certains impôts. Voilà 
comment sont tenues les promesses concernant l'égalité des femmes. 

Dans son programme, le fascisme avait prévu la suppression du 
Sénat et la création d’un parlement économique qui siégerait aux 
côtés du parlement politique. Il n’est plus question de ce dernier. 
Mais, dans le premier discours que Mussolini a tenu devant le Sénat, 


ce ramassis de réactionnaires, il en a largement célébré les mérites 


passés et déclaré qu'il augurait de grandes réalisations immédiates, 
ce qui justifiait un renforcement de son influence sur la législation. 

Les fascistes réclamaient dans leur programme la constitution 
immédiate d’une assemblée nationale qui réformerait la 
Constitution. Qu’en est-il ? II mest plus question d’assemblée 
nationale, et voici comment se présente la réforme de la 
Constitution : la Chambre dont j'ai indiqué la composition, c’est-a- 
dire le parti majoritaire en son sein, propose le ministre-président. 
Celui-ci, un fasciste tant que le fascisme est majoritaire, doit être 
nommé par le roi. Il forme le gouvernement à son gré, se présente 
avec son cabinet à la Chambre et obtient de celle-ci un vote de 
confiance, après quoi le Parlement se retrouve ajourné pour quatre 
ans, autrement dit toute la durée de son mandat. 

Confrontons maintenant quelques promesses fascistes sur le plan 
social à leur réalisation. Le fascisme avait promis de légaliser la 
journée de huit heures et de fixer un salaire minimum, tant pour les 
ouvriers de l’industrie que pour ceux de l’agriculture. Une loi sur la 
journée de huit heures a été proposée, qui prévoit une centaine 
d’exceptions et se termine par une clause précisant que cette mesure 
peut être supprimée dans d’autres cas. Or cette journée de huit 
heures n'existe déjà pratiquement plus pour de larges couches du 
prolétariat italien, en particulier les cheminots, les postiers et 
d’autres fonctionnaires des transports, pour lesquels les huit heures 
de service ont été remplacées par huit heures de travail effectif 
précisément sur le modèle du règlement du service de Groener#. 

En ce qui concerne la fixation d’un salaire minimum, il faut dire 
que, grâce au recours à la terreur pour ligoter et détruire les 
syndicats, grâce à la politique d'Union sacrée pratiquée par les 


« corporations » fascistes, les patrons se sont vus si bien encouragés 
à résister à toute revendication salariale que les ouvriers n’ont même 
pas été en mesure, étant donnée la crise, de maintenir leurs salaires à 
leur niveau antérieur. Les salaires ont été baissés de 20 à 30 % en 
moyenne, de 50 % pour de très nombreux travailleurs, et jusqu’à 
60 %. 

Le fascisme avait promis des assurances contre la vieillesse et 
l’invalidité destinées à alléger les grandes misères et les souffrances. 
Comment cette promesse a-t-elle été tenue ? On a supprimé la faible 
offre d'aide sociale aux personnes âgées, aux infirmes et aux 
malades, qui existait sous la forme d’un fonds de 50 millions de lires. 
Ces 50 millions ont été purement et simplement rayés du budget 
« par souci d'économie », si bien qu’actuellement, en Italie, les 
victimes du travail ne peuvent plus compter sur la moindre 
assistance. On a également rayé du budget les 50 millions de lires 
prévus pour les services de l’emploi et les allocations de chômage, 
ainsi que 60 millions de lires pour les caisses de crédit des 
coopératives. 

Le fascisme revendiquait que les ouvriers participent à la direction 
technique des entreprises, en d’autres termes au contrôle de la 
production. Il avait promis de soumettre les entreprises publiques au 
contrôle technique des comités d’entreprise. Aujourd’hui, on 
envisage une loi qui supprimerait purement et simplement ces 
derniers. En outre, l’État s'apprête à céder les entreprises publiques 
au patronat privé ; c’est déjà en partie le cas. La fabrication 
d’allumettes, jusqu'ici monopole d’État, est passée à l'exploitation 
privée ; les paquets postaux, le téléphone, le service des radios- 


télégrammes et les chemins de fer connaîtront bientôt le même sort. 


Mussolini a déclaré que les fascistes étaient des « libéraux au sens 
classique du terme ». 

Examinons quelques produits du fascisme dans le domaine 
financier. Il voulait une réforme fiscale profonde. Son État 
« autoritaire » allait utiliser sa puissance pour établir un impôt 
général, fortement progressif, sur le capital, qui ressemblerait même, 
par certains aspects, à une « expropriation du capital ». Aujourd’hui, 
diverses taxes de luxe ont été abolies, comme celle sur les équipages 
et les automobiles, au prétexte qu’elles « freinent la production 
nationale et détruisent la propriété et la famille ». On prévoit par 
ailleurs une extension des impôts indirects au motif tout aussi habile 
que cela limitera la consommation nationale et favorisera les 
exportations. On a supprimé la réglementation selon laquelle les 
titres et les valeurs devaient porter le nom de leur propriétaire, ce 
qui ouvre grand la porte à la fraude fiscale. 

Mussolini et sa garde réclamaient la confiscation des biens de 
l'Église. Au lieu de quoi le gouvernement fasciste a remis en vigueur 
diverses anciennes concessions du clergé tombées en désuétude. 
L'enseignement religieux, supprimé depuis cinquante ans, a été 
rétabli par Mussolini, et chaque école doit avoir son crucifix. Voilà en 
quoi consiste la lutte contre le clergé. 

Le fascisme exigeait une révision des contrats passés par l’État 
pour la livraison de matériel de guerre et que les bénéfices de guerre 
soient confisqués à concurrence de 85 %. Que s'est-il passé ? Le 
Parlement avait chargé une commission d’examiner ces contrats. Elle 
devait rendre compte publiquement de ses travaux devant la 
Chambre. Si elle l’avait fait, la plupart des patrons de l’industrie 


lourde, les mécènes et les pères nourriciers des fascistes auraient été 


gravement compromis. L’une des premières décisions de Mussolini a 
consisté à décréter que cette commission ne lui rendrait des comptes 
qu’à lui, en privé, et que quiconque rendrait public tout contenu issu 
de ce rapport serait puni de six mois de prison. Toutes les flûtes 
fascistes gardent le silence sur les butins de guerre, mais l’industrie 
lourde s’est déjà vue accorder des milliards pour des livraisons de 
toute sorte. 

Sur le plan militaire aussi, le fascisme souhaitait innover. Il 
réclamait la suppression de l’armée régulière, un service militaire 
court, l'emploi de l’armée aux seules fins de la défense nationale et 
non d’une guerre impérialiste, etc. Comment a-t-il réalisé son 
programme ? L'armée régulière n’a pas été supprimée, le service 
militaire est passé de huit à dix-huit mois, ce qui équivaut à une 
augmentation d’effectifs de 240 000 à 340 000 hommes. Certes, la 
Guardia Regia, une sorte de police armée et organisée militairement, 
a été supprimée. Parce qu'elle n’était pas du tout appréciée par le 
peuple, surtout les travailleurs, en raison de ses interventions lors de 
manifestations, de grèves, etc. ? Au contraire ! Mussolini la trouvait 
trop « démocratique » car elle ne dépendait pas de l'état-major 
général mais du ministère de l’Intérieur, et il craignait qu’elle n’entre 
un jour en conflit avec ses squadre et se retourne contre lui. La 
Guardia Regia comptait 35 000 hommes. Or les carabinieri 
[gendarmes] sont passés de 65 000 à 90 000 hommes et les effectifs 
de la police ont été doublés, y compris ceux de la police judiciaire et 
de la police des frontières. 

De plus, le gouvernement fasciste a converti les squadre de 
« Chemises noires » en milice nationale. On a d’abord évalué leur 


force à 100 000 hommes mais, par suite d’une décision toute récente, 


elles atteindraient désormais un demi-million d'hommes. Comme de 
nombreux éléments agrariens monarchistes se sont infiltrés dans les 
squadre, notamment avec les « Chemises bleues » nationalistes, 
Mussolini pouvait craindre qu’elles ne se rebellent contre sa 
dictature. Des la création des squadre, il s’est efforcé de les placer 
sous la tutelle politique du parti, c’est-à-dire sous sa coupe. Il pensait 
y être parvenu en les installant sous l’autorité d’un commandement 
général national nommé par la direction du parti. Mais la direction 
politique n’a pas réussi à empêcher l'émergence d’oppositions 
internes, qui se sont renforcées avec l’arrivée des nationalistes, les 
« Chemises bleues ». Pour briser leur influence, Mussolini a obligé 
chaque membre du parti à entrer dans la milice nationale, si bien que 
les effectifs de cette dernière seraient actuellement équivalents à 
ceux du parti. Mussolini espérait ainsi museler politiquement les 
éléments agrariens hostiles. Cependant, en s’engageant dans la 
milice, les membres du parti y introduisent aussi leurs divergences 
politiques, qui se developperont jusqu’à la désagréger. 

Selon ce qui avait été annoncé, la force armée ne devait servir qu’à 
la défense de la patrie. Mais l’augmentation des effectifs et l'énorme 
effort d'armement s’orientent vers de grandes aventures 
impérialistes. L’artillerie s'étend de façon extraordinaire, le nombre 
d'officiers de carrière croît et la flotte fait l’objet de soins 
particuliers. Un nombre important de croiseurs, de destroyers, de 
sous-marins a été commandé. L’aviation prend un essor 
particulièrement frappant. Mille nouveaux avions sont déjà 
commandés, de nombreux aérodromes ont été construits. On a 


nommé une commission spéciale et accordé des centaines de 


millions de lires à l’industrie lourde pour construire des avions et des 
instruments de meurtre militaires des plus modernes. 

Si l’on compare le programme du fascisme italien avec ses 
réalisations, un élément saute aux yeux : la faillite totale du 
mouvement sur le plan idéologique. Il existe une contradiction 
absolue entre ce que le fascisme a promis aux masses et ce qu’il leur 
apporte. Comme une bulle de savon, le discours selon lequel l’État 
fasciste plaçait l'intérêt de la nation au-dessus de tout s’est évanoui 
au contact de la réalité. La « nation » s’est avérée être la bourgeoisie, 
l'État fasciste idéal, un vulgaire État bourgeois sans scrupules. Cette 
faillite idéologique sera suivie tôt ou tard d’une faillite politique. Elle 
est déjà en marche. Le fascisme est incapable d’unifier ne serait-ce 
que les diverses forces bourgeoises dont la protection tacite et 
bienveillante lui a permis d'accéder au pouvoir. Le fascisme voulait le 
pouvoir pour innover sur le plan social, en s’emparant du pouvoir de 
l'État et en utilisant l’appareil d’État à son profit. Il n’a même pas 
encore réussi à soumettre entièrement l’appareil bureaucratique. 

Une âpre lutte s’est engagée entre l’ancienne bureaucratie en place 
et les nouveaux fonctionnaires fascistes. On retrouve le même 
antagonisme entre la vieille armée régulière avec ses officiers de 
carrière et la milice territoriale fasciste avec ses nouveaux chefs. Les 
frictions se multiplient entre le fascisme et les partis bourgeois. Le 
projet de Mussolini était de créer une organisation de classe 
bourgeoise unifiée sous la forme du parti fasciste, homologue du 
prolétariat révolutionnaire. C’est pourquoi ses efforts visaient à 
écraser ou à absorber tous les partis bourgeois. Il n’a réussi à en 
absorber qu’un : celui des nationalistes. Comme nous l’avons 


mentionné à plusieurs reprises, cette fusion est toutefois à double 


tranchant. La tentative de réunir en un parti, sur une base 
conservatrice, les groupes bourgeois, libéraux, républicains et 
démocrates, a lamentablement échoué. Inversement, la politique 
fasciste a eu pour conséquence de rappeler aux derniers tenants de la 
démocratie bourgeoise leur ancienne idéologie. Face à la politique de 
puissance et de violence de Mussolini, ils ont engagé la lutte « pour 
la défense de la Constitution et le rétablissement de l’ancienne 
liberté bourgeoise ». 

Une preuve particulièrement caractéristique de l'incapacité du 
fascisme à affirmer et à élargir son pouvoir est son attitude face au 
Parti populaire italien, catholique, incontestablement le plus grand et 
le plus influent des partis bourgeois en Italie. Mussolini comptait 
briser l’aile agraire de droite de ce parti et l’amener à s’unir aux 
fascistes, tout en affaiblissant l’aile gauche et en l’obligeant à se 
dissoudre. Il en est allé tout autrement. Le dernier congrès des 
popolari® à Turin a vu émerger un véritable mouvement de 
protestation contre le fascisme. Tous ceux qui, à droite, voulaient le 
traiter avec bienveillance et douceur ont été hués. En revanche, les 
critiques les plus acerbes de sa politique ont reçu une approbation 
fougueuse. 

Derrière les contradictions déjà mentionnées et d’autres encore, il 
y a les antagonismes de classe qu'aucun sermon, aucune organisation 
d'Union sacrée au monde ne peut supprimer. Ils sont plus forts que 
toutes les idéologies qui les nient et ils s'imposent malgré le 
fascisme, voire grâce à lui et contre lui. Le comportement des 
popolari montre que les principales couches de la petite bourgeoisie 
urbaine et de la petite paysannerie prennent conscience de leur 
position de classe et de ce qui les oppose au grand capital ; et cela est 


extrêmement important pour juger de la solidité du fascisme en 
Italie, en d’autres termes, pour comprendre qu’il va vers 
l'effondrement. Ces couches, et en particulier les femmes qui en font 
partie, sont profondément catholiques et cléricales. C’est pourquoi 
Mussolini a tout fait pour gagner les bonnes grâces du Vatican. Mais 
le Vatican lui-même n’a pas osé aller à l’encontre de la révolte des 
masses paysannes du parti populaire contre le fascisme. 

Alors que les petits paysans voient que, pour la bourgeoisie, 
fascisme est synonyme d’allègements fiscaux, d'évasion fiscale et de 
contrats juteux, force leur est de constater qu’eux-mêmes sont de 
plus en plus durement taxés par le biais des impôts indirects, et 
notamment par un nouveau calcul du revenu agricole. Il en va de 
même pour la petite bourgeoisie urbaine. Son opposition la plus 
farouche provient en outre du fait que le fascisme triomphant a 
supprimé le peu de protection qui était accordée aux locataires ; le 
propriétaire a désormais toute latitude pour les exploiter en leur 
imposant des loyers élevés. 

La révolte croissante des petits paysans et des ouvriers agricoles 
s'exprime de façon particulièrement drastique la où le fascisme 
imaginait avoir brisé toute résistance grâce à ses squadre. Par 
exemple à Boscoreale, près de Naples, plus de mille paysans ont pris 
la mairie d’assaut pour protester contre le poids des impôts. Dans 
trois localités de la province de Novara, les ouvriers agricoles ont 
réussi à défendre leurs salaires et leurs conditions de travail contre 
les grands propriétaires terriens, en occupant plusieurs domaines 
avec le soutien de squadre fascistes. On voit que l’idée de la lutte des 
classes commence à prendre racine dans les rangs du fascisme lui- 


même. 


Le réveil des fractions du prolétariat qui avaient été grisées et 
intoxiquées par le fascisme est particulièrement important. Ce 
dernier est incapable de défendre les intérêts des ouvriers contre la 
bourgeoisie, incapable de tenir les promesses qu’il a faites, entre 
autres aux syndicats fascistes. Plus il remporte de victoires, moins il 
est en mesure de s’eriger en défenseur des prolétaires. Il ne peut 
même pas contraindre les patrons à tenir les promesses relatives aux 
avantages de l’organisation commune. Quand les syndicats fascistes 
ne regroupent que peu d'ouvriers, il est bien possible que le 
capitaliste favorise cette minorité sur le plan des salaires. En 
revanche, là où la syndicalisation est massive, les patrons n’auront 
aucun égard pour le « frère fasciste » car ce serait trop onéreux ; or 
dès qu’il s’agit de bourse, de profit, ces messieurs les capitalistes 
cessent de se montrer compréhensifs. 

Le grand nombre d'ouvriers jetés sur le pavé sans subsistance, non 
seulement par les entreprises privées, mais aussi par publiques, a 
tout particulièrement contribué à l'éveil des prolétaires. Après le 
coup d’État fasciste, 17 000 cheminots ont été licenciés. D’autres 
licenciements ont suivi ou sont à prévoir. Les arsenaux ont été 
fermés. 24 000 ouvriers se sont ainsi retrouvés sans rien pour vivre, 
livrés à l'exploitation sans limites des entreprises privées. 

Les révoltes ardentes contre la politique économique fasciste 
viennent justement des milieux ouvriers fascistes. À Turin, Naples, 
Trieste, Venise et dans nombre d’autres villes, les syndicats fascistes 
ont commencé par s’unir aux ouvriers de tous les partis et de toutes 
les organisations sans exception — communistes et anarcho- 
syndicalistes inclus — pour protester à travers une grande 
manifestation publique contre la fermeture des arsenaux et les 


licenciements. Plusieurs centaines d’invalides de guerre, également 
licenciés par l’arsenal de Naples, se sont rendus à Rome pour 
s'opposer à l'injustice qui leur est faite. Ils attendaient de Mussolini 
justice et protection et on les a récompensés de leur crédulité en les 
arrêtant à la descente du train. Les ouvriers des chantiers navals de 
Monfalcone et Trieste, les ouvriers de nombreux lieux et industries 
qui faisaient partie d'organisations fascistes se sont mis en 
mouvement. Plusieurs usines sont de nouveau occupées, par des 
ouvriers fascistes organisés, avec le consentement bienveillant, voire 
le soutien des squadre. 

Ces faits montrent que la faillite idéologique sera suivie d’une 
faillite politique et que les ouvriers seront les premiers à reprendre 
conscience de leurs intérêts et de leurs devoirs de classe. 

Nous devons tirer de cela quelques conclusions. Tout d’abord, nous 
ne devons pas considérer le fascisme comme un phénomène 
homogène, un « bloc de granit » contre lequel se briseraient tous nos 
efforts. Le fascisme est une construction hétérogène qui renferme 
divers éléments antagonistes ; c’est donc de l’intérieur qu’il se 
désagrégera et se dissoudra. Il nous faut engager la lutte avec la plus 
grande énergie, non seulement pour sauver les âmes des prolétaires 
séduits par le fascisme, mais aussi pour gagner les petits et moyens 
bourgeois, les petits paysans, les intellectuels, soit toutes les couches 
qui se trouvent actuellement, en raison de leur position économique 
et sociale, en opposition croissante avec le grand capital et se battent 
contre lui. 

Mais il serait extrêmement dangereux de croire qu’en Italie, un 
effondrement militaire succéderait inévitablement au déclin 


idéologique et politique. Certes, l'effondrement militaire du fascisme 


aura lieu, inévitablement, mais il peut être encore longtemps retardé 
par le poids des moyens dont il dispose. Et tandis qu’en Italie, le 
prolétariat se détache du fascisme et que, à nouveau conscient, plus 
fort, plus sûr de lui, il recommence à lutter pour défendre ses 
intérêts, à mener la lutte de classe révolutionnaire pour sa liberté, les 
camarades italiens, les prolétaires doivent s'attendre à ce que le 
fascisme, qui va à sa perte sur les plans idéologique et politique, 
lance contre eux une offensive militaire et terroriste d’une violence 
absolument impitoyable et dénuée de scrupules. Le tout, c’est d’être 
prêts ! Un monstre à l’agonie est souvent encore capable de porter 
des coups  dévastateurs. C’est pourquoi les prolétaires 
révolutionnaires, les communistes et les socialistes qui marchent 
avec eux sur la voie de la lutte des classes doivent s’attendre à de 
durs combats et y être préparés. 

Nous commettrions une erreur si, influencés par l'analyse 
historique du fascisme, nous choisissions de ne rien faire, d'attendre, 
de cesser de nous armer et de nous battre contre lui. Certes, le 
fascisme est condamné à se désagréger de l’intérieur, à s'effondrer. Il 
ne peut être que provisoirement l’instrument de lutte de classe de la 
bourgeoisie, ne peut que provisoirement renforcer, légalement ou 
non, le pouvoir de l’État bourgeois contre le prolétariat. Il n’en serait 
pas moins fatal d'attendre la fin de ce processus de décomposition en 
spectateurs intelligents et esthètes. Notre devoir, notre obligation est 
au contraire de précipiter et d'accélérer ce processus par tous les 
moyens. 

Ce n’est pas seulement le devoir particulier du prolétariat en Italie, 
qui sera sans doute le premier pays à connaître ce processus, mais 


aussi celui du prolétariat allemand. Le fascisme est un phénomène 


international, nous sommes tous d’accord sur ce point. Apres l'Italie, 
c’est en Allemagne qu’il a conquis jusqu’ici ses positions les plus 
fortes. Chez nous, l’issue de la guerre et l’échec de la révolution ont 
favorisé son développement. C’est compréhensible, nous restons 
conscients de ce que sont les racines ultimes du fascisme. 

En Allemagne, l’économie est profondément désorganisée à cause 
de la défaite militaire, du fardeau des réparations et du traité de 
Versailles. L'État est ébranlé jusque dans ses fondements. Le 
gouvernement est faible, sans autorité, un simple jouet entre les 
mains de Stinnes“ et consorts. Dans aucun autre pays n’existe à mon 
avis une telle opposition entre la maturité objective pour la 
révolution et l’immaturité subjective du prolétariat, due à la trahison, 
aux théories et au comportement des dirigeants réformistes. Dans 
aucun autre pays depuis que la guerre a éclaté, la social-démocratie 
n’a aussi lamentablement échoué. Nous avions une industrie 
capitaliste hautement développée, le prolétariat pouvait se vanter de 
sa bonne organisation et de sa longue formation marxiste. 

Les partis sociaux-démocrates anglais, français, autrichien, toutes 
les organisations prolétariennes groupées au sein de la Il: 
Internationale avaient leurs qualités que nous pouvons reconnaître. 
Mais le parti dirigeant, le parti modèle, était la social-démocratie 
allemande. C’est pourquoi son échec est plus impardonnable, plus 
honteux que celui de tout autre parti ouvrier. Tous les autres ont plus 
d’excuses, peuvent faire valoir de meilleures raisons pour justifier 
leur faillite quand la guerre a éclaté. Il était inévitable que le 
contrecoup soit particulièrement grave et lourd de conséquences 


chez les masses prolétariennes. À quoi s’ajoute l’écrasement militaire 


de l’imperialisme allemand par celui de l’Entente, ce qui crée des 
conditions très favorables au fascisme. 

Je reste malgré tout persuadée que le traité de Versailles et 
l'occupation de la Ruhr:#, avec tous leurs actes de violence, n’ont pas 
autant favorisé la montée du fascisme en Allemagne que ne l’a fait le 
coup d’État de Mussolini. Aucun autre événement n’a autant stimulé 
les fascistes allemands. Il leur a donné confiance en eux et foi en leur 
victoire. La défaite, l'effondrement du fascisme italien découragerait 
profondément le fascisme allemand et encouragerait le prolétariat. 
Surtout si ce dernier peut se dire : « Le fascisme en Italie, qui était 
victorieux, qui était un instant à l’apogée de sa puissance, n’est plus, 
non seulement à cause de ses contradictions internes, mais aussi 
parce que l’action puissante et déterminée des masses prolétariennes 
italiennes l’a fait disparaître. » Ce constat aurait un effet à 
l'international, quelle que soit la situation particulière de chaque 
pays. 

Mais s’il est de notre devoir de travailler de toutes nos forces sur le 
plan international pour vaincre le fascisme en Italie, nous ne devons 
pas oublier que l’écrasement le plus victorieux du fascisme à 
l'étranger présuppose toujours que nous combattions avec toute 
notre détermination et imposions une défaite cuisante à celui qui 
s'organise dans notre propre pays. 

J'ai relaté de façon assez détaillée, bien qu’encore incomplète, le 
développement du fascisme en Italie, parce qu'il s’y présente sous la 
forme la plus müre, la plus claire et la plus avancée. Les camarades 
italiens compléteront mon exposé. Je renonce à donner une 
description du fascisme dans d’autres pays ; elle sera réservée aux 
représentants du parti dans ces pays. Dans la résolution que j'ai 


présentée figurent divers moyens à utiliser, diverses tâches à 
accomplir pour vaincre le fascisme. Je ne les analyserai pas dans le 
détail, je les considère comme suffisamment fondées. Je désire 
simplement souligner qu’elles suivent toutes deux directions. La 
premiere liste de tâches a pour perspective un écrasement du 
fascisme sur les plans idéologique et politique. Elles sont d’une 
importance extrême. Elles nécessitent dans une certaine mesure que 
nous révisions ou précisions notre position face à certains 
phénomènes sociaux spécifiques du fascisme ; elles impliquent une 
activité intense. Comme je l’ai dit, nous devons rester conscients que 
le fascisme est un mouvement d’affames, de misereux, de déracinés 
et de déçus. Nous devons nous efforcer soit d’intégrer dans notre 
lutte les couches sociales qui tombent actuellement dans le fascisme, 
soit de les neutraliser. Nous devons empêcher, avec toute la clarté et 
l'énergie nécessaires, qu'elles fournissent des troupes à la contre- 
révolution bourgeoise. Si nous ne parvenons pas à gagner ces 
couches à notre parti, à nos idéaux, à les enröler dans les rangs des 
armées révolutionnaires de combat du prolétariat, nous devons au 
moins les rendre inoffensives. Elles ne doivent plus être des 
mercenaires de la bourgeoisie, représenter un danger pour nous. Les 
conditions préalables à notre succès résident dans les conditions 
d'existence que la domination de classe de la bourgeoisie leur crée à 
ce stade du développement historique. 

J'attache la plus grande importance à ce que nous engagions un 
combat idéologique et politique de façon énergique et réfléchie pour 
gagner les âmes des membres de ces couches, l’intelligentsia 
bourgeoise comprise. Nous devons être lucides sur le fait que des 
masses de plus en plus nombreuses cherchent une issue à la terrible 


misere de ce temps. Il ne s’agit pas seulement pour elles d’avoir 
l’estomac plein ; les meilleurs éléments parmi elles cherchent une 
issue à leur profonde misère spirituelle. Ceux-ci brûlent de disposer 
de nouveaux espoirs concrets, d’idéaux inébranlables, d’une 
conception du monde dont les fondements leur permettraient de 
comprendre la nature, la société et leur propre vie, une conception 
du monde qui, plutôt qu’une formule stérile, donnerait envie de 
créer. Nous n’avons pas le droit d'oublier que les bandes fascistes ne 
se composent pas exclusivement de brutes, de larbins pour qui le 
terrorisme serait une jouissance, de crapules vénales. Nous y 
trouvons aussi les éléments les plus énergiques, aux plus grandes 
capacités d'amélioration, des milieux en question. Nous devons aller 
à leur rencontre avec sérieux et compréhension de leur situation et 
de leur désir ardent, et leur montrer que la voie de sortie pour eux 
n’est pas dirigée vers l’arrière mais vers l’avant, vers le communisme. 
La grandeur du communisme en tant que vision du monde nous 
vaudra leur sympathie. 

Contrairement à la II’ Internationale, la III‘ Internationale n’est pas 
réservée à l’elite des prolétaires blancs d’Europe et d'Amérique, elle 
est l’Internationale des exploités de toutes les races. Le parti 
communiste de chaque pays ne doit donc pas seulement prendre la 
tête des salariés au sens étroit du terme, combattre pour les seuls 
intérêts du prolétariat manuel, mais emmener aussi les travailleurs 
intellectuels et toutes les couches sociales qui, par leurs intérêts et 
leur désir d'accéder à un niveau de culture plus élevé, entrent en 
opposition croissante avec l’ordre capitaliste. C’est pourquoi je suis 
très heureuse que notre congrès ait décidé d’engager la lutte pour un 


gouvernement d'ouvriers et de paysans. Ce nouveau mot d'ordre 


n'est pas seulement indiscutable pour les pays des Balkans à 
dominante agraire comme la Bulgarie ou la Roumanie, il est aussi 
très important pour l'Italie, la France, l’Allemagne et tout 
particulièrement l’Am£rique. C’est une nécessité dans la lutte contre 
le fascisme. Il s’agit de toucher les plus larges couches de paysans 
travailleurs et d'ouvriers agricoles exploités et de leur apporter la 
bonne nouvelle du communisme rédempteur. Il s’agit de montrer à 
toutes les couches sociales parmi lesquelles le fascisme recrute un 
soutien massif que nous autres communistes sommes les plus actifs 
défenseurs de leurs intérêts contre la domination de classe 
bourgeoise. 

Pour cela, une autre tâche nous attend. Nous ne devons pas nous 
contenter de lutter avec les masses et pour les masses uniquement 
dans le cadre de notre programme politique et économique. Ces 
revendications sont certes primordiales, mais comment offrir aux 
masses plus que la défense de leur pain ? Nous devons aussi leur 
apporter tout le noble contenu du communisme en tant que vision 
du monde. Si nous y parvenons, notre mouvement s’implantera dans 
toutes les couches sociales et particulièrement parmi les intellectuels 
bourgeois qui, à la suite des développements historiques de ces 
dernières années, hésitent et ne savent plus que penser ni vouloir, 
qui ont perdu leur conception du monde sans en avoir trouvé une 
autre, solide, dans le tourbillon de notre temps. Ne laissons pas ceux 
qui cherchent tomber dans l’errance. 

Quand, poursuivant ce raisonnement, je dis « Allons aux 
masses ! », je n'oublie pas l’une des conditions préalables de notre 
succès. Nous n'avons pas le droit d’oublier la phrase de Goethe : « En 
battant le lait caillé, on l’étale, on ne le rend pas fort. » Nous devons 


garder notre idéologie communiste dans toute sa force et sa clarté. 
Plus nous nous tournons vers les masses, plus il devient nécessaire 
que le Parti communiste constitue une unité solide, tant sur le plan 
de l’organisation que de l'idéologie. Nous ne devons pas nous 
répandre dans les masses comme le feraient des méduses. Cela 
mênerait à l’opportunisme le plus néfaste et nous subirions un échec 
honteux. Des l'instant où, par des concessions à « l’incompréhension 
des masses » — nouvelles et anciennes —, nous renoncons à notre 
existence réelle en tant que parti, nous perdons ce qui est le plus 
important, le plus nécessaire pour ceux qui cherchent : la flamme de 
la nouvelle existence historique qui éclaire et réchauffe, donne 
l’espoir et la force de lutter. 

Ce qu’il faut, c’est adapter à la fois nos méthodes d’agitation et de 
propagande et notre littérature à ces nouvelles tâches. Si la montagne 
ne va pas à Mahomet, que peut faire Mahomet sinon d'aller à la 
montagne ? Si ces nouvelles masses que nous devons gagner ne 
viennent pas à nous, il nous faut aller à elles et leur parler une langue 
adaptée à leur état d’esprit, sans renoncer pour autant à la moindre 
de nos conceptions communistes. Nous avons besoin d’une 
littérature spécifique pour l'agitation des paysans, d’une autre pour 
les fonctionnaires, les employés, les petits et moyens bourgeois de 
toute sorte, et encore d’une autre pour le travail auprès des 
intellectuels. Ne sous-estimons pas le rôle que ces derniers peuvent 
jouer non seulement pendant, mais aussi après la révolution. 
Souvenons-nous du sabotage extrêmement néfaste des intellectuels 
en Russie après la révolution d'Octobre. L'expérience de nos frères 


russes doit nous servir de leçon. Par conséquent, nous devons avoir 


en tête qu'il n’est pas anodin, tant au moment de la révolution 
qu'après elle, que les intellectuels soient avec ou contre nous. 

Le combat contre le fascisme nous impose ainsi une multitude de 
nouvelles tâches. Chaque section de l’Internationale communiste a le 
devoir de les aborder et de les exécuter conformément aux 
conditions concrètes de son pays. 

Cependant, nous n’avons pas le droit d'oublier que le dépassement 
du fascisme sur les plans idéologique et politique ne suffira pas à 
protéger le prolétariat en lutte de la violence et de la perfidie de cet 
ennemi. En ce moment, le prolétariat est face au fascisme en 
situation de légitime défense. Son autoprotection, son autodéfense 
contre la terreur fasciste ne doivent pas être négligées une minute. Il 
en va de la vie du prolétaire, de l’existence de ses organisations. 
L’autoprotection est un impératif de l'heure. Il ne s’agit pas de 
combattre le fascisme sur le modèle des réformistes italiens qui 
suppliaient : « Ne me fais pas de mal, je ne te ferai rien non plus. » 
Non ! La violence contre la violence ! Pas celle de la terreur 
individuelle, qui serait vouée à l’échec. Mais comme puissance de la 
lutte de classe révolutionnaire organisée du prolétariat. 

Nous avons fait un premier pas vers l’autoprotection organisée du 
prolétariat contre le fascisme en Allemagne avec des organisations 
dans les usines. Si ce système se répand et que notre exemple est 
suivi à l'étranger, nous réussirons à vaincre le fascisme sur le plan 
international. Mais le combat et l’autoprotection du prolétariat 
contre le fascisme impliquent un front uni prolétarien. Le fascisme 
ne s'inquiète pas de savoir si l’ouvrier d’une entreprise a le cœur bleu 
et blanc comme la Bavière, s’il s’enthousiasme pour le drapeau noir, 


rouge et or de la république bourgeoise ou s’il préfère le drapeau 


rouge frappé de la faucille et du marteau, s’il désire le retour des 
Wittelsbach#, admire Ebert ou préfère voir Brandler à la 
présidence de la République soviétique allemande, il lui suffit de 
savoir qu’il a face à lui un prolétaire conscient et il labat. C’est 
pourquoi les ouvriers doivent s’unir au-delà des partis et des 
syndicats. L’autodéfense du prolétariat contre le fascisme est l’une 
des plus puissantes forces motrices qui doivent conduire à 
l'unification et au renforcement du front uni du prolétariat. Sans ce 
front, le prolétariat ne pourra pas mener à bien sa légitime défense. Il 
est donc nécessaire d'étendre et d'approfondir notre agitation dans 
les usines. Elle doit surtout surmonter l'indifférence, le manque de 
conscience de classe et de solidarité des ouvriers qui déclarent : 
« Que les autres se battent et s’agitent, cela m'importe peu. » 

Nous devons convaincre chaque prolétaire en martelant les 
phrases : « Ça dépend aussi de moi. » « Ça ne fonctionnera pas sans 
moi. » « Je dois en être. » « La victoire m'appelle. » Chaque 
prolétaire doit avoir le sentiment qu’il est plus qu’un esclave salarié 
avec lequel jouent les nuages et les vents du capitalisme des 
puissances dominantes. Il doit sentir, être au clair sur son 
appartenance à la classe révolutionnaire qui transforme à coups de 
marteau l’ancien État des possédants en un État des soviets. Ce n’est 
que si nous allumons la conscience de classe révolutionnaire chez 
chaque travailleur et que nous attisons la flamme de la volonté de 
classe que nous réussirons à surmonter le fascisme, y compris sur le 
plan militaire, comme c’est nécessaire. Alors, l’offensive du capital 
mondial contre le prolétariat mondial, renforcée par le fascisme, 
aussi temporairement brutale et féroce soit-elle, sera finalement 


repoussée par le prolétariat. Malgré le fascisme, le glas de l’économie 


capitaliste, de l’État bourgeois et de la domination bourgeoise a 
sonné. Avec force et insistance, la désintégration fasciste et la 
décadence de la société bourgeoise annoncent la victoire prochaine, 
si le prolétariat, conscient et résolu, fait front. Il le faut ! Au-dessus 
du chaos actuel s'élèvera la silhouette géante du prolétariat avec le 
cri : « Je suis la volonté ! Je suis la force ! Je suis la lutte, la victoire ! 


L'avenir m’appartient'* ! » 


127 Ce rapport a été présenté devant la troisième assemblée plénière élargie du comité 
exécutif de l’Internationale communiste le 20 juin 1923, et reproduit dans Clara Zetkin, 
Batailles..., op. cit., p. 391-418. À ce moment, les groupes völkisch (nationalistes et racistes), 
qu'on ne désigne pas encore sous le terme de « fascistes », s’agitent et se développent dans 
une Allemagne secouée par l'inflation et la crise politique consécutive à l'occupation de la 
Ruhr ; en Italie, les fascistes sont déjà au pouvoir. Mais le fascisme en tant que phénomène 
politique n’a encore fait l’objet d’aucune analyse en profondeur. Ce rapport est fondé 
essentiellement sur la connaissance de Clara Zetkin de la situation en Italie et en 
Allemagne ; elle y dégage pour la première fois certains traits spécifiques du fascisme. 

128 En mars 1919, la révolution éclatait en Hongrie sous la direction de Bela Kun, fondateur 
du Parti communiste hongrois. Cependant, le gouvernement révolutionnaire n’a conservé le 
pouvoir que quelques mois : en novembre de la même année, Miklös Horthy, ancien aide de 
camp de l’empereur d'Autriche, est entré à Budapest à la tête de l’armée contre- 
révolutionnaire. Il a aussitôt instauré un régime de terreur blanche et, s'étant fait proclamer 
régent, s’est engagé sur la voie de la dictature. 

129 Otto Bauer (1881-1938), leader du Parti ouvrier social-démocrate autrichien. 

130 Allusion probable au Parti social-démocrate indépendant d'Allemagne (USPD). 

131 Protokoll des internationalen sozialistischen Arbeiterkongresses in Hamburg vom 21. bis 25. 
Mai 1923, Berlin, p. 26. 

132 Protokoll des internationalen..., op. cit., p. 29. 

133 Giovanni Giolitti (1842-1928) est un homme politique italien qui a présidé à plusieurs 
reprises le Conseil des ministres entre 1892 et 1921. 

134 Les Faisceaux italiens de combat sont un mouvement politique créé entre autres par 
Mussolini en 1919, le noyau du Parti national fasciste fondé en 1921. 


135 Ludovico D’Aragona (1876-1961), secrétaire général de la Confédération générale du 
travail (Confederazione Generale del Lavoro, CGdL), organisation syndicale fondée à Milan en 
1906. 

136 Les squadre d’azione (« escouades d’action ») désignent des regroupements 
paramilitaires illégaux plus ou moins spontanés de militants s’opposant aux mouvements de 
gauche, nés avant le fascisme italien et intégrant plus tard son bras armé, sous la houlette 
des Faisceaux italiens de combat. 

137 Filippo Turati (1857-1932) est un avocat, homme politique et journaliste socialiste. 
Pacifiste, il condamna le fascisme mais aussi la révolution russe. Il est mort en exil à Paris. 
138 Gino Baldesi (1879-1934). 

139 Wilhelm Groener (1867-1939), général allemand adjoint du maréchal Hindenburg, 
avait édicté pendant la guerre un règlement augmentant considérablement les obligations 
des ouvriers travaillant pour l’industrie de guerre, qui avait provoqué de grands 
mouvements de protestation dans les usines d'armement allemandes. 

140 Popolari est le nom donné aux membres du Parti populaire italien (Partito popolare 
italiano). 

141 Voir note 124 p. 143. 

142 Face au défaut de paiement des indemnités de guerre déterminées par le traité de 
Versailles, des troupes françaises et belges ont occupé la région allemande de la Ruhr de 
janvier 1923 à août 1925, avant que de nouvelles négociations soient organisées en 1926. 
143 Citation attribuée à Goethe : « Getretener Quark wird breit, nicht stark. » 

144 Dynastie bavaroise chassée par la révolution de novembre 1918. 

145 Friedrich Ebert (1871-1925), membre du Parti social-démocrate, a été le premier 
président de la république de Weimar. 

146 Heinrich Brandler (1881-1967), militant syndicaliste, était alors président du Parti 
communiste d'Allemagne. 

147 Le procès-verbal indique que ce discours a été salué par un tonnerre 
d’applaudissements, au terme desquels les congressistes se sont levés et ont chanté 
L’Internationale. 


Au club des femmes musulmanes 
Extrait de Im befreiten Kaukasus, 1926 


[| Le club des femmes musulmanes de Tiflis est une émanation du 
Parti communiste et en particulier de sa section féminine, dont il est 
un domaine d’activite. Il découle du constat que l’edification de 
l’ordre soviétique a secoué la psyché de nombreuses femmes 
musulmanes dans des proportions inattendues. Le fait que les lois 
soviétiques ne connaissent aucune domination masculine sur les 
femmes ; qu’elles dénient tout privilège d’un sexe par rapport à 
l’autre ; qu’elles proclament l'égalité complète des femmes dans tous 
les domaines de la vie sociale et que les soviets s'efforcent de mettre 
en œuvre cette égalité de droits : tout cela a représenté pour elles un 
bouleversement existentiel. Elles revendiquent avec ardeur la mise 
en application de leur nouveau statut juridique, souhaitent participer 
activement à la transformation de la société en une structure dans 
laquelle les femmes actives puissent elles aussi évoluer et travailler à 
la mesure de leurs capacités et de leurs talents. Mais le désir de la 
plupart des musulmanes éveillées est encore entravé par des préjugés 
d’un autre âge. Elles tremblent à l’idée d’entrer dans la grande arène 
publique aux côtés des hommes, en revendiquant, en apprenant, en 
construisant. Entre leur volonté et leurs actions se dresse, invisible, 
la fenêtre grillagée du harem. Les camarades hommes et femmes de 
Tiflis sont convaincus de devoir instituer une étape intermédiaire 
pour les femmes musulmanes entre la vie domestique coupée du 
monde d’une part et les salles de réunions publiques et les 
assemblées d’autre part. Un lieu où leurs ressentis naissants et 


ardents pourraient mürir et se transformer en une conscience claire 


et une volonté déterminée de se battre. Guides par la certitude que la 
construction révolutionnaire serait impossible en Géorgie sans la 
volonté, voire sans la coopération des masses de femmes 
musulmanes mahométanes, ils ont créé un tel lieu sous la forme du 
club des femmes musulmanes. 

C'est la premiere création de ce genre qu’il ma été donné de 
connaître. Je me suis rendue au club avec un grand enthousiasme. 
Ses membres avaient été informées de ma visite. Sans quoi j'aurais 
seulement pu visiter les lieux et parler avec un petit nombre de 
camarades musulmanes actives ; or je voulais me faire une idée de la 
communauté dans son ensemble et, si possible, des cercles féminins 
plus vastes auxquels son influence s'étend. Me voilà donc attendue. 
Aux abords du club, le trottoir et la chaussée sont pleins d’une foule 
dense de femmes musulmanes dont aucune n’est voilée. La voiture 
doit réduire sa vitesse, rouler au pas et ne parvient pas jusqu’à 
l'entrée. Avec difficulté, soulevée et poussée plutôt que marchant, 
j'atteins le seuil, je monte l'escalier en colimaçon et je me rends dans 
la grande salle centrale du club. Comme dans les pièces voisines, il y 
a la même bousculade, la même densité et une atmosphère 
suffocante. On dirait la foule excitée d’une fourmilière. 

À sa fondation, en 1923, le club des femmes comptait quarante 
membres, ce qui était incontestablement un succès. Les soviets ont 
mis à sa disposition des locaux correspondant à ce nombre. Cette 
fondation représentait une innovation si grande et si radicale que 
personne ne s'attendait à ce qu’elle connaisse un essor rapide. Mais 
l’inattendu s’est produit. La propagande pour le club, le travail qui y 
est effectué ont été fructueux. En à peine un an d'existence, 
l'organisation compte déjà deux cents membres, et d’autres 


musulmanes demandent à y être admises. Il ne fait aucun doute que 
le gouvernement soviétique attribuera au club un local plus spacieux. 
Il devra simplement se situer dans une région qui lui permettra de 
faire rayonner son influence sur de plus grandes masses de femmes 
musulmanes. Ce transfert n’est donc pas aussi simple qu'il y paraît. 

Comme l'exige sa particularité, ce club réunit exclusivement des 
femmes, issues des populations des montagnes et des steppes qui, en 
Transcaucasie, sont de religion islamique. La lumière électrique 
blanche tombe sur des vêtements colorés, richement brodés, et des 
voiles fins qui ne recouvrent pas les visages, mais rehaussent 
simplement la grâce des formes et des mouvements ; elle tombe sur 
des types de femmes que l’expression de leur grande joie intérieure 
rend plus intéressantes et plus attirantes que toutes les parures 
colorées et étrangères. On lit sur leur visage qu’elles ont reçu le 
message d’un salut qui les bouleverse. Chacune d'elles a conscience 
d’une vie intérieure nouvelle, qui lui est propre, qui lutte pour 
s'exprimer, qui les lie toutes étroitement et va bien au-delà des murs 
du club et des frontières du pays. La révolution prolétarienne 
console les vieilles femmes au soir de leur vie, appelle celles dans la 
force de l’âge à une existence nouvelle faite de luttes et de travail, 
exhorte la jeune fille qui est encore à moitié une enfant à se préparer 
à prendre la relève. Un même sentiment, une même volonté les unit 
toutes. 

Les femmes rassemblées chantent L'Internationale. J'ai entendu ce 
chant de lutte et d’espoir des communistes chanté des centaines de 
fois par les prolétaires hommes et femmes russes, toujours avec la 
même foi imperturbablement joyeuse et le même élan 


révolutionnaire. Jamais les mots et la mélodie n’ont sonné à mes 


oreilles avec plus de solennité, plus d’exaltation que dans la bouche 
des femmes et des filles musulmanes du club de Tiflis. Leur coeur 
vivait dans la chanson, tout leur être était absorbé par elle. Elles 
chantent L’Internationale dans l’état d’äme d’un protestant pieux 
recevant l’eucharistie et bouleversé par la conviction qu'il s’unit avec 
« son seigneur Jésus Christ » et « son Dieu » en prenant le vin et 
l’hostie. Elles sont gagnées, envahies par le sentiment que ce chant 
contient la reconnaissance de leur humanité et de leur dignité 
humaine, la reconnaissance de leur pleine égalité avec les hommes, 
et que dans cette reconnaissance, elles ne font plus qu’un avec des 
millions et des millions sur la surface de la Terre. 

Le même état d’esprit se manifeste dans les discours ardents de 
quelques musulmanes dirigeantes du club. Parmi elles, une jeune 
camarade est presque empêchée de parler par son émotion. Une 
allégresse indescriptible, née de la valeur et de la situation nouvelles 
des femmes, de leur intégration dans la communauté mondiale des 
combattants de la liberté, se mêle à une chaleureuse gratitude envers 
l’œuvre rédemptrice de la révolution prolétarienne et de l’ordre 
soviétique, s'exprime dans le serment solennel de construire et de 
défendre la république des soviets et de servir la révolution 
mondiale. Mais on entend aussi dans ces discours sangloter le 
souvenir de souffrances indicibles, d’humiliations et d’amertumes 
sans nombre. Ce tourment pourrait-il revenir, devenir le destin 
écrasant de ces filles en fleur ? « Plutôt mourir que de voir une telle 
chose se produire ! » entend-on depuis le public attentif. Un 
tonnerre d’applaudissements montre à quel point cette exclamation 


traduit l’atmosphère générale. 


« Comment était notre vie avant la révolution ? s'écrie l’une des 
intervenantes. Notre père nous vendait comme un jeune agneau 
quand nous avions à peine atteint l’âge de dix, douze ans, voire plus 
tôt. Notre mari exigeait de nous tendresse et amour, même quand il 
nous dégoûtait. Il nous battait avec un bâton ou un fouet quand 
l’envie lui en prenait. Nous devions le servir nuit et jour comme une 
esclave. Quand il en avait assez de nous, il nous envoyait au diable. Il 
louait notre corps à des inconnus. Il nous laissait mourir de faim 
quand ça lui chantait. Il nous prenait notre fille bien-aimée, le 
réconfort de nos yeux et le soutien de nos bras affaiblis. Il la vendait 
comme il nous avait achetées. Et pas un mollah ne nous soutenait 
dans notre détresse. Où se serait trouvé le juge qui nous aurait rendu 
justice ? Mais maintenant, mes sœurs, mes chères sœurs, comme les 
choses ont changé ! La révolution est arrivée comme un orage 
bienfaisant. Elle a anéanti l’injustice et l’esclavage. Elle a apporté la 
justice et la liberté aux pauvres et aux opprimés. Le père ne peut plus 
nous contraindre, adolescentes, à partager la couche d’un homme. 
Nous choisissons nous-mêmes notre mari, et il ne peut plus nous 
dominer comme s’il était notre maître, doit être pour nous un ami et 
un camarade. Nous voulons travailler avec lui, lutter à ses côtés et 
l'aider à construire. Tout le monde a droit à une vie nouvelle. Les 
soviets ont écrit une nouvelle loi. Il y est dit que nous sommes des 
êtres humains au même titre que les hommes, que nous sommes 
libres, que nous avons tous les mêmes droits qu'eux. Nous aussi 
pouvons choisir les gens — hommes et femmes — que nous envoyons 
dans les soviets. Nous pouvons nous-mêmes y travailler. Si nous 
avons à nous plaindre de notre mari, d’un voisin, d’un responsable, 


nous allons devant le tribunal populaire. Celui-ci nous rend justice 


quand nous avons raison. Personne ne nous demande de quel grand 
prophète, Mahomet, Moïse ou Jésus, nous suivons les préceptes. Les 
soviets nous ont apporté le salut. Gratitude éternelle aux soviets. » 
L'ambiance et le ton de la réunion m'ont été expliqués par des 
camarades expérimentées qui sont depuis longtemps parmi les 
musulmanes à Tiflis. À quelques exceptions près, elles appartiennent 
aux couches les plus basses de la population. La plupart de leurs 
familles ont immigré en ville avant la révolution, attirées par l’espoir 
d’y trouver des conditions d’existence plus faciles et plus agréables 
que dans leurs montagnes et leurs steppes natales. Les hommes 
gagnent leur vie comme commerçants, journaliers, valets de ferme, 
porteurs, conducteurs de chevaux ou toute autre activité extérieure 
au foyer. Les femmes restent avec les enfants dans leur maison 
misérable. En venant en ville, elles ont perdu l’ancienne base 
économique de leur existence. Loin de la hutte et de la tente, du 
champ et du troupeau, elles sont privées des possibilités et des 
moyens primitifs qui permettaient un travail productif. La vie du 
ménage ne requiert plus les produits de leur travail. Tout le 
nécessaire doit être acheté et les femmes ne disposent pas d’argent : 
seul leur mari en a. Ce changement a fait perdre aux yeux des 
hommes l’importance qu’avait leur femme en tant que soutien de la 
famille. La base économique de l’ancienne famille patriarcale est 
détruite. Pourtant, le pouvoir de domination de l’homme dans le 
patriarcat subsiste, dans des conditions très défavorables aux 
femmes. Plus que jamais, plus durement que jamais, elles se sentent 
esclaves, propriétés des hommes. Leurs habitudes de vie, leurs 
traditions, leur langue, leur religion les séparent du reste de la 


population urbaine, y compris les pauvres. Leur misère, leur 


solitude, leur désespoir sont extrêmes. Elles sont comme les feuilles 
arrachées d’une branche avec lesquelles les vents jouent. Au sens 
littéral du mot, la révolution s’est avérée salvatrice pour ces 
musulmanes de Tiflis. Elle a apporté dans leur vie quelque chose 
d’inespéré, de bouleversant. 

Les camarades ont parlé de l'importance que revêt le club des 
femmes pour les musulmanes de la ville. S’y rassemblent les plus 
énergiques, les plus douées, les plus studieuses, qui veulent entamer 
leur éducation et leur formation politique et sociale et acquérir 
toutes sortes de connaissances. Quelques-unes d’entre elles entrent 
au Parti communiste, pour devenir des propagandistes et des 
organisatrices au service de leurs camarades partageant leur origine 
et leur religion. Mais le club est aussi un refuge pour les musulmanes 
désemparées et isolées qui souhaitent se défendre contre une 
injustice ou éviter de sombrer dans la misère et l’apathie. Il dispose 
de « sections d’action culturelle ». Des femmes aux cheveux blancs 
assises à côté d’adolescentes s'efforcent comme elles avec un zèle 
attendrissant de dessiner des lettres et de les lire. Des cours et des 
conférences leur apprennent les rudiments des sciences humaines et 
de la nature. Chaque jour, à heures fixes, trois camarades 
compétentes viennent leur donner des conseils d’ordre juridique. Ils 
sont particulièrement recherchés et appréciés. La proclamation de 
l'égalité des droits n’a évidemment pas pu changer d’un coup de 
baguette magique l'attitude des hommes envers les femmes, 
développée et enracinée au fil des siècles. Souvent, les femmes 
doivent se battre pour bénéficier de leurs droits et les faire valoir 
devant les tribunaux. Au club, on donne aussi des cours de 
raccommodage, de couture et de tricot. La plupart des musulmanes 


venues en ville n’ont pas acquis le savoir-faire de leurs aieules. Les 
plus jeunes surtout savent à peine tenir une aiguille. 

Le but des communistes est bien sûr, comme le soulignent les 
camarades avec force, d'intégrer les masses des femmes musulmanes 
dans l’économie de la société. Mais c’est très difficile tant que 
l’industrie moderne de la Géorgie en est à ces balbutiements. Elle 
connaîtra une croissance rapide quand la grande centrale électrique 
que le gouvernement soviétique fait bâtir sur la Koura, non loin de 
Tiflis, sera terminée. Entre-temps, la section féminine du Parti 
communiste s'efforce d’aider individuellement certaines femmes 
musulmanes à trouver un métier. Bon nombre d’entre elles 
travaillent dans une usine de cartonnage, dans l’industrie textile et 
celle du tabac. Après l'installation nécessaire du club dans des locaux 
plus spacieux, les camarades veulent organiser des « cartels » 
féminins, des coopératives de femmes. Le travail communautaire 
permettra d’accroître la confiance des musulmanes en elles-mêmes, 
de développer chez elles l'esprit de solidarité et donc leur 
compréhension du communisme ; il favorisera l’essor du club. Il est 
déjà devenu un point de convergence puissant pour de nombreuses 
femmes musulmanes de la ville et des environs. Son influence 
morale et sociale dépasse largement ses deux cents membres. Il n’est 
pas exagéré de supposer qu'il influence au minimum dix fois plus de 
femmes, ce qui veut dire que sur des questions et dans des moments 
décisifs, le club sert de guide à toute cette couche de population. 
Chaque femme membre du club recrute de nouveaux membres et 
informe ses parents et ses connaissances sur les multiples activités 
du club. Et elle le fait avec passion, avec le fanatisme de la foi 
religieuse. 


Lorsque les enseignantes et les dirigeantes du club me montrent 
dans une pièce attenante leur matériel pédagogique et ouvrent les 
armoires et les coffres où se trouvent les étoffes et les travaux 
d’aiguille, les femmes se pressent à notre suite. Toutes ressentent le 
besoin de participer, d'admirer l’œuvre du club, de se réjouir de 
leurs propres efforts et de leurs capacités. « Voici notre manuel avec 
des illustrations qui montrent comment les hommes vivaient 
autrefois. » « Sur ce tableau, notre professeure nous indique combien 
il reste d’analphabètes en Union soviétique. » « Voici des peintures 
expliquant comment nous devons soigner nos nourrissons. » « C’est 
moi qui ai écrit ça. » « Cette grande couverture, j'ai contribué à la 
broder, ce chemisier, c’est moi qui l’ai fait. » « Je sais coudre des 
chemises comme celle-ci. » Ces exclamations expriment le 
sentiment de chacune d’être reliée au travail et à l'apprentissage de la 
communauté. Dans une autre petite pièce contiguë, les conseillères 
juridiques sont presque assiégées de femmes venues les consulter. 

On me montre que le club est aussi un lieu de divertissement et de 
joie. Le piano joue, on se met à danser. La première à se lancer est la 
fille dune camarade, âgée de cinq ans, dont la silhouette, le visage et 
le vêtement me rappellent d’une façon très vivante la reine de Saba 
et Sémiramis telles que je les imaginais. Cette petite est une 
charmante créature aux boucles brunes, aux grands yeux brillants. 
Ses mouvements délicats et les expressions de son visage viennent se 
nicher étonnamment dans les rythmes et le caractère de la musique. 
Elle est visiblement l’enfant choyée du club. Puis des jeunes filles 
dansent à leur tour, le plus souvent seules, parfois à deux. Comme 
leurs pas légers et le jeu de leurs bras sont loin des danses orientales 
qu'on a l'habitude de voir en Occident ! Il y a de la passion, mais 


aussi une retenue, pas de corps exposés, déhanchés, mais une joie 
très expressive et épanouie dans le mouvement et la vie. 

La danse n’est qu’un bref épisode de la soirée. La révolution, cette 
« vie nouvelle » qu’on attend et désire, reviennent massivement, 
dominent sentiments et pensées. L’ampleur avec laquelle ceux-ci 
dépassent désormais l’ancien horizon de vie étroit se ressent dans les 
questions, les appels, les discours, les affirmations qui respirent 
l'esprit de la solidarité révolutionnaire internationale. Le sentiment 
de cette solidarité est arrivé comme la révélation d’un salut chez ces 
femmes d'Orient qui se lèvent, c’est une force qui brûle en elles. Elles 
le savent, le croient : ce signe leur permettra de vaincre. 

Alors que je quitte le club, retentit à nouveau dans la maison et 
dans la rue L’Internationale chantée par les musulmanes de Tiflis. Les 
journaux regorgent d'informations sur les tentatives des plus 
puissants groupes capitalistes et des gouvernements bourgeois de 
mettre un terme à l'orage de la révolution prolétarienne qui se 
prépare, à ce puissant mouvement historique qui ébranle l’univers. 
« Et pourtant elle avance ! C’est nous qui la ferons avancer ! » Cet 
acte de foi, ce vœu d’action, résonne des profondeurs. 


148 Paru à Vienne et à Berlin ; reproduit dans Clara Zetkin, Batailles..., op. cit., p. 131-138. 
Zetkin l’a écrit après un séjour en URSS en 1924, à propos d’un club nouvellement créé à 
Tiflis (actuelle Tbilissi, en Géorgie). 


Lettre a Nikolai Boukharine 


Berlin, le 11 septembre 1927“ 
Cher ami ! 


Vous aurez appris notre arrivée à Hambourg grâce à un télégramme 
envoyé par des amis et à une carte postale recommandée. Le voyage 
s’est déroulé comme prévu, malgré un retard involontaire. 

Depuis que je suis là, je me livre à des explorations et à des 
expériences sur le terrain afin d'évaluer les possibilités de 
développement, de travail et de lutte pour le parti. À cette fin, j'ai 
parlé progressivement avec les représentants de tous les partis, à 
l'exception des maslowistes“®. Il va sans dire que j'ai soigneusement 
évité tout ce qui aurait pu être interprété comme « fractionnel ». 

Des mon arrivée, j'ai appris de Wilhelm [Pieck], sans doute 
prudent, que depuis son retour, Teddy [Thälmann |: se dirigeait vers 
un fonctionnement en fraction, ou plus exactement en clique, et que 
Dengel, Schneller et d’autres lui avaient monté la tête contre la 
nécessaire concentration des forces, voire contre la coopération avec 
Meyer. C’est pourquoi j'ai tenu à avoir d’abord une vraie discussion 
avec Teddy. Jy reviendrai. Bien sûr, il ma paru justifié et 
incontournable d'écouter aussi Meyer et quelques autres camarades. 
J'ai ensuite assisté à la réunion du politburo, qui devait préparer la 
plénière du clomité central], ainsi qu’aux réunions de la plénière, 
qui ont duré deux jours. Voici mes impressions. 

Malgré des circonstances compliquant notre action, la situation est 
objectivement très favorable au développement et à l’action d’un 
parti révolutionnaire de masse. Jusqu'à présent, le KPD s’est montré 


faible et incapable de tirer parti de la situation. Lors des sessions 
plénières, tous les présents sont tombés d’accord sur le fait que la 
« radicalisation » des masses laborieuses est principalement 
absorbée par le SPD, bien que l’aspect superficiel de sa posture 
d’opposition saute aux yeux et que le KPD ne manque pas de le 
« démasquer ». Malgré sa trahison et l’opposition de « gauche » dans 
ses rangs, le SPD s’est renforcé, gagnant des membres et de 
l'influence dans le prolétariat. Le KPD - ce fait a lui aussi été admis 
sans contradiction — n’a pas observé depuis la convention du parti 
d’Essen d'augmentation du nombre de ses membres ni des lecteurs 
de sa presse, qui sont restés stables, voire ont diminué dans certaines 
régions. Die Rote Fahne tire à 72 000 exemplaires, alors qu'il 
bénéficie d’une publicité intense et constante. Le KPD n’a même pas 
pris la tête des luttes exigeant des augmentations de salaires qui ont 
éclaté grâce à son initiative. Soit dit en passant, la presse bourgeoise 
révèle une absence de liens entre le KPD et les masses. Elle traite le 
parti comme une quantité négligeable, dont il ne serait pas 
nécessaire de se préoccuper. Lors des négociations en séance 
plénière, seuls deux camarades, l'éternel jeune homme Willi 
Münzenberg et le représentant de la jeunesse Blenkle, que j'avais 
déjà rencontré à la réunion du bureau pollitique] et qui m'avait 
semblé encore très confus et immature, ont soutenu que cette 
situation s’expliquait exclusivement par des difficultés objectives et 
qu'aucune erreur ou lacune du parti n'était à déplorer. Leurs 
déclarations — en particulier celle, très suivie, de Willi [Münzenberg ] 
— s'expliquent par une envie de se montrer « radical », « de gauche » 
et de polémiquer à cette fin contre Gerhart [Eisler | et Karl Becker. 
Les deux « gauchistes » n’ont cependant pas réussi à participer à la 


pleniere. Sur tous les points de l’ordre du jour, les orateurs et les 
debatteurs ont mis en Evidence les faiblesses et les lacunes du parti 
et ont fait des suggestions sur ce qui pourrait être amélioré et 
comment. L’accent a été mis sur : la nécessité d’une formation claire, 
radicale et approfondie, la mise en œuvre de luttes quotidiennes 
dans le cadre de l'idéologie communiste ; la concentration de toutes 
les forces sur la ligne du parti en dépassant enfin les fractions ; la 
coopération collective et la direction du CC ; la politisation du 
RFB“ ; la formation théorique et pratique en profondeur des 
rédacteurs syndicaux, etc. Vous recevrez une synthèse des 
négociations et des résolutions. Quant à savoir si elle sera 
exactement fidèle... À mes yeux, l'aspect le plus important des 
négociations est que l'intervention des représentants régionaux 
révèle une vie nouvelle, progressiste et saine chez les masses du 
parti. Celles-ci commencent à exercer une critique et à exiger une 
vraie autocritique de la part des dirigeants. Elles prennent 
conscience du fait que le parti n’emporte pas la confiance des masses 
travailleuses en ce qui concerne la politique et la direction des 
communistes. Elles n’accordent elles-mêmes aucune confiance à 
cette politique et à cette direction. Et le c[omité central] ? Il manque 
également de confiance en lui, en sa capacité de diriger, en sa 
politique. Il est flou, incertain, vacillant, perplexe, oscillant entre ce 
qu’il-aimerait-bien-faire et ce qu’il-ne-peut-pourtant-pas-faire. Il est 
divisé par la culture de cliques, empoisonné, et il sent que sa position 
est intenable tant à l’intérieur qu’à l'extérieur. La raison en est que la 
plupart des membres du clomité central] manquent de 
connaissances — notamment sur l’histoire du mouvement ouvrier —, 


de formation théorique, de savoir-faire et d’instinct politiques, de 


compétences en représentation et en persuasion et, last not least’, 
de force de caractere. Le moins qu’on puisse dire est que plus ces 
déficiences se cumulent chez un individu, plus celui-ci est 
inébranlablement convaincu d’être le « Lénine allemand ». Il tente de 
prouver sa supériorité en faisant faire aux autres membres du 
c[omité central] le plus de bêtises possible, voire en les provoquant. 
Il n'existe pas de vraie coopération collective, de rééquilibrage ni de 
dépassement des erreurs et des faiblesses des individus, mais des 
petites cliques, des intrigues personnelles, des gens qui travaillent les 
uns contre les autres. Ce qui reste des fractions extrêmes s’opposant 
entre « gauche » et « droite » ne sont plus des forces vives, mais des 
feuilles de figuier fanées. Les conséquences, désastreuses, sont que 
Teddy est ignorant et dépourvu de formation théorique, qu’il a 
sombré dans une automystification privée d'esprit critique et un 
aveuglement de lui-même qui frise la mégalomanie et le manque de 
maîtrise de soi. Il laisse donc des charmeurs, des flatteurs, des 
commères et des comploteurs de la plus basse espèce saper et 
détourner ses bons instincts et jugements politiques prolétariens 
concernant les gens et la situation. Maslow a été remplacé par 
Neumann, à qui Dengel, Schneller et Münzenberg semblent 
désormais avoir succédé. On spécule sur les craintes de Teddy selon 
lesquelles quelqu'un pourrait être « plus à gauche » que lui et que les 
« droitiers » voudraient le remplacer à la direction parce qu’il serait 
« le plus à gauche ». À la différence de quelques camarades du 
c[omité central], Maslow lui-même joue sur cette corde, avec succès. 
Teddy oscille ainsi entre des moments où il parvient à évaluer 


correctement la situation et ses conséquences, et des réflexes de 


défense acharnée ; et il peut chaque jour changer de position et dire 
le contraire de ce qu’il disait la veille. 

Son comportement vis-à-vis du rappel d’August [Thalheimer |: est 
révélateur. Cette décision avait été prise à l’unanimité par le 
politburo en l'absence de Teddy. À son retour, il a rejeté cette 
résolution. Dengel et Schneller l’avaient probablement soutenue du 
bout des lèvres depuis le début. Ils ont basculé et rejoint Teddy dans 
son opposition. L'appel adressé à la convention du parti d’Essen pour 
qu'il formule une résolution dans l'affaire Brandler-Thalheimer“ a 
alors joué un rôle important. Ladite résolution représentait déjà une 
concession inutile et nuisible aux frères d'armes d’extrême gauche 
assumés et clandestins de Maslow. Aujourd’hui, elle est devenue 
politiquement et factuellement intenable et ne sert plus qu’à 
masquer à l’aide d'éléments peu clairs et faibles que la concentration 
des forces, devenue inévitable, ne saurait s’accomplir, dans la vérité 
et dans les faits, ni par le haut, ni par le bas. Le c|omite central] ne 
peut et ne doit pas dissimuler cette résolution, mais fournir la preuve 
des raisons factuelles et politiques qui exigent contre sa volonté le 
retour rapide d’August. Or soudain, le politburo n’exprime plus que 
des inhibitions et l'impossibilité d’appliquer sa propre décision. 
Alors que celle-ci avait été quasiment actée. Dans cette situation, j'ai 
eu une conversation de deux heures avec Teddy. Elle m’a fait plutôt 
bonne impression. En ce qui concerne August, Teddy partageait mon 
opinion selon laquelle le clomité central] « devrait prendre le 
taureau par les cornes », ne pas taire la résolution d’Essen, mais 
expliquer la situation. « Ce rappel est une question de formulation, 
de mots justes, et nous les trouverons. » Voilà ce que pensait Teddy, 
qui est parti en m’avertissant : « Ne fais qu’une apparition 


mémorable. » Le lendemain, lors de la réunion du politburo, à mon 
grand étonnement, le bon Teddy débordait de craintes et 
d’inhibitions insurmontables contre cette décision, ce qui équivalait 
à un rejet pur et simple. Tous les héros qui avaient défendu la 
concentration des forces se sont courageusement couchés. Seul 
Meyer s’est tenu seul dans un couloir solitaire et a défendu cette 
décision avec brio en invoquant des raisons objectives, politiques et 
personnelles. Résultat : avec toutes les voix opposées à Meyer, il a été 
décidé de proposer une motion à la plénière, ce qui signifie dans les 
faits que le retour d’August est reporté aux calendes grecques. Le 
lendemain, la séance plénière offrait un nouveau tableau. Teddy m’a 
dit que le politburo avait ensuite adopté « un compromis » à la 
demande de Wilhelm - il s’agit de la courte résolution acceptée par 
la plénière — qu’ills] soutiennent, et qu’il déclarerait également que 
ce compromis devrait être appliqué le plus rapidement possible, dans 
environ un mois, afin d’expliciter certaines adhésions radicales, 
comme celle de Chemnitz. Meyer s'était abstenu de voter le 
compromis lors de la session du soir du politburo afin de ne pas fixer 
à l’avance la position qu’il prendrait lors de la plénière. Gerhart 
[Eisler |, qui ne savait rien du compromis, avait présenté une contre- 
proposition contre la position antérieure du politburo. Pour des 
raisons tactiques, il me semblait que, dans ces circonstances, nous 
pouvions voter pour le compromis. Il ne nous était pas permis de 
donner l’impression que le rappel avait échoué en raison de notre 
« obstination », de notre « dogmatisme » et de notre méfiance à 
l'égard du « groupe dirigeant ». Nous devions nous montrer 
confiants envers leurs envies de concentration afin de pouvoir 


triompher d’autant plus bruyamment en cas de retard ou de sabotage 


du rappel. Après m'avoir consultée, Meyer et Gerhart [Eisler] ont 
décidé d’accepter le compromis. G|Erhart Eisler] a voulu retirer sa 
motion avec une courte déclaration. Les remarques de Dengel sur la 
question étaient factuelles et bonnes, et elles ont rendu cette 
position possible. Pendant les débats, personne n’a protesté contre le 
retour d’A[ugust|, personne n’a rejoué le vieil air du dénigrement de 
Brandler-Thalheimer, le représentant du Palatinat n’a exigé qu’une 
égalité de traitement entre la « gauche » et la « droite ». Mais Teddy, 
contrairement à ce qu’il avait dit la veille, a servi son discours 
réchauffé de la réunion du politburo et gardé un silence 
assourdissant sur le rythme auquel la résolution devrait s'appliquer. 
Meyer a donc été contraint de donner une réponse qui s’est avérée si 
juste et factuelle que Dengel, dans sa conclusion, a dû se distancier 
prudemment de Teddy en avançant que Meyer lavait « mal 
compris ». 

Parmi les autres négociations en séance plénière, il faut seulement 
souligner que la présentation et la discussion sur les luttes 
économiques et le travail syndical confirment un fait bien connu. 
Fritz [Heckert] est incapable de diriger le travail syndical si celui-ci 
doit devenir autre chose qu’un simple bluff. 

Je m'en tiendrai là en ce qui concerne les comptes rendus. Lami 
qui vous apporte cette lettre vous en dira plus. Je tire les conclusions 
pratiques pour ce qui, selon moi, doit désormais être entrepris. 

Le système de clique autour de et avec Teddy doit être remplacé 
par une coopération collective. Teddy incarne la direction 
révolutionnaire et prolétaire du parti, mais actuellement, il n’est pas 
et ne peut pas être un meneur. La direction collective doit être 


fondée sur la concentration. Concentration des forces non seulement 


dans le c|omite central], mais plus encore dans tous les organes 
dirigeants et organisateurs du parti du haut vers le bas. Le retour 
d’Alugust] dans la lutte contre le SPD et les maslowistes est non 
seulement une nécessité factuelle et politique, mais aussi la preuve, à 
l’intérieur comme à l'extérieur du parti, que la concentration des 
forces n’est pas une simple phrase, mais un fait. Il sera le signal 
permettant d'attirer nos forces compétentes et d’en gagner de 
nouvelles. Le danger que cette décision soit sabotée ne peut être 
exclu. Il est donc essentiel que vous insistiez pour que son exécution 
soit la plus rapide possible, que vous affichiez une fermeté 
inébranlable sur le fond et une intelligence dans la forme. 

Jacob [ Walcher] devra prendre la direction effective du travail 
syndical dès qu’il sera libéré par les médecins. Les jérémiades selon 
lesquelles nous manquerions de forces pour ce travail sont 
injustifiées. Jannack à Remscheid-Solingen, Ehlers, Dantz et d’autres 
à Brême, Westermann à Hambourg, Schönbeck et d’autres encore 
qualifiés « de droite » sont des syndicalistes formés, expérimentés et 
talentueux. 

Il est grand temps — y compris dans la perspective des élections — 
que le parti se dote d’un programme d’action ou d’une plate-forme. 
Ceux-ci doivent impérativement être fondés sur l'idéologie 
communiste. Les demandes individuelles, les étapes, etc., doivent et 
peuvent être discutées. Cette discussion pourrait s'appuyer sur la 
version finale de l’article de Brandler““. Elle permettrait de ranimer 
l'aspect intellectuel, la réflexion et la recherche au sein du parti, et de 
contrer le manque d'idées et le bavardage de perroquets qui font 
malheureusement partie de ses caractéristiques essentielles. Le 


conflit avec les maslowistes à l’extérieur et à l’intérieur du parti ne 


peut être mené presque exclusivement sur une base 
organisationnelle, comme cela a été le cas jusque-là. Elle doit viser 
un dépassement idéologique. Pour cela, il est nécessaire que le 
WKP= fournisse un matériau substantiel sur la lutte contre 
l'opposition. C’est ce qui est demandé avec insistance. Comment le 
politburo a-t-il pu commettre cette erreur sur les citations contre les 
maslowistes ? Ils l’exploitent bien sûr intensément. Tout doit être 
explicité. Pour finir : les gens comme Osten [Lominadze] ne 
devraient plus jamais revenir ici. Outre les louanges officielles, tous 
sont d’avis qu’il a fait plus de mal que de bien, qu’il a arrêté et 
perturbé le processus de concentration. D'autre part, beaucoup 
souhaitent que Braun [Ewert] revienne vite, bien quon soit 
conscient de ses nombreuses imperfections. Meyer est courageux et 
sage, mais sa position est très difficile et doit être renforcée. En ce 
qui concerne les chapitres spéciaux, le RFB et le travail des femmes, 
j'y reviendrai. Je vis et je tiens bon. Je pars à la fin de la semaine pour 
Stuttgart, Sillenbuch. Saluez tous vos amis et recevez une poignée de 


main en fidèle amitié. 


Clara Zetkin 


149 Florence Hervé, Clara Zetkin..., op. cit., p. 117-123. Nikolai Boukharine (1888-1938), un 
dirigeant bolchevik, a présidé l’Internationale communiste à partir de 1926 et été exécuté 
après un faux procès. 

150 Partisans d’Arkadi Maslow (1891-1941), militant communiste d’origine ukrainienne, 
cadre dirigeant du KPD qui en prend la tête en 1923 après l’éviction de la tendance 
Brandler-Thalheimer avec Ruth Fischer, considérés ensuite comme trop à gauche par le 
Komintern et exclus du KPD en 1926 au profit d’Ernst Thälmann. 


151 Surnomme Teddy, Ernst Thälmann (1886-1944) a été député au Reichstag de 1924 à 
1933 et a dirigé le KPD de 1925 à 1933. Stalinien convaincu, il a aligné sa politique sur celle 
du Parti communiste de l’Union soviétique. 

152 Réunion du comité central du KPD les ^-^ septembre \4YY. 

153 Gerhart Eisler (1897-1968), frère du compositeur Hanns Eisler et de la membre 
dirigeante du KPD Ruth Fischer (1924-1925), fonctionnaire de premier plan du KPD, a 
changé de fraction à plusieurs reprises et a été dénoncé comme communiste par Ruth 
Fischer aux autorités américaines en 1947. 

154 Le Roter Frontkämpferbund (Union des combattants du Front rouge) est une 
organisation communiste antifasciste paramilitaire émanant du KPD créée en 1924, et 
interdite en 1929. 

155 En anglais dans le texte. 

156 August Thalheimer (1884-1948), membre de la Ligue spartakiste puis du KPD, ainsi 
que de la rédaction de Die rote Fahne, est retenu en URSS depuis son éviction de la 
direction du KPD en 1924. Il rentre en Allemagne en 1928 contre la volonté du Komintern, 
opposé à Staline et à Thälmann. 

157 Voir le compte rendu de résolution de la réunion du politburo du KPD du 27 juillet 
1927 in: SAPMOBArch, RY 1/1 2/3/69, Bl. 339. « Il est annoncé à la délégation allemande 
qu'aucune objection ne sera opposée à l’emploi du camarade Thalheimer en Allemagne. » 
158 À partir de 1921, Heinrich Brandler était chargé des questions politiques à la tête du 
KPD, tandis qu’August Thalheimer était responsable des questions idéologiques. Léchec de 
l’Action de mars, insurrection contre la république de Weimar influencée par le Komintern, 
puis de l’Octobre allemand en 1923, conduisent a l’eviction de la direction de Brandler en 
1924, au profit de Ruth Fischer et Arkadi Maslow, et à la convocation puis à la rétention de 
Brandler et Thalheimer en URSS. 

159 Fritz Heckert (1884-1936), chef de file de !’USPD à Chemnitz au côté de Heinrich 
Brandler, a proposé le nom de « Parti communiste d’Allemagne (Ligue spartakiste) » et a 
occupe de facon intermittente des fonctions de direction au sein du KPD. 

160 Voir Heinrich Brandler, « Beiträge zu einem Aktionsprogramm für Deutschland », in 
Die kommunistische Internationale, 1/1928, p. 32-52 et 2/1928, p. 75-94. Une « note de la 
rédaction » jointe à l’article scindé en deux parties disait : « Il y a quelques mois, la 
rédaction de l’IC a reçu un article du camarade Brandler intitulé “Programme d’action du 
Komintern pour l'Allemagne”. L’extraordinaire actualité des questions que soulève le 
camarade Brandler (la solution du contrôle de la production, la nationalisation, notre 
position sur la social-démocratie, etc.) incite les rédacteurs à présenter l’article sous sa 
forme intégrale, malgré sa longueur et les données chiffrées quelque peu dépassées. Au 
même moment paraît la réponse du politburo du KPD, qui exprime également les vues du 
comité exécutif de l’Internationale communiste. » Sur ce dernier point, voir le « programme 
d'action » du camarade Brandler. In ebenda 1/1928, p. 52-62 et 2/1928, p. 95-107. 
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Flora Tristan 


Sur l’histoire du mouvement des femmes prolétaires en 
Allemagne, 1928: 


Flora Tristan était convaincue que le travailleur n’accéderait jamais à 
la liberté sociale et humaine sans la coopération dévouée, en bonnes 
camarades, des femmes prolétaires ; une coopération dont la 
condition préalable est l'émancipation des femmes, la pleine égalité 
sociale de la femme proletaire... 

Flora Tristan est la première à défendre les droits des femmes, se 
préoccupe beawucoup des salaires et de la situation des travailleuses, 
et évalue le rôle des femmes au foyer prolétariennes en fonction de 
leur importance sociale pour les travailleurs... 

Atmosphères fortes, lames de fond de notre époque ! Un grand 
mouvement historique rayonne dans la vie et l’œuvre de Flora 
Tristan, qui ne font qu’un chez elle, elle qui est mue par l’action. 
Dans son destin et son œuvre s'exprime le désir de femmes qui se 
sont éveillées et éveillent d’autres femmes de briser les chaînes 
contraignant leur humanité ; s’affirment les idées du socialisme 
utopique, les influences du mouvement de classe chartiste# pour 
l'égalité politique, la lutte des Irlandais pour leur nation ; flotte 
l'atmosphère d’un pays qui, grâce à sa grande révolution, est devenu 
le foyer de la vie révolutionnaire politique et sociale en Europe ; 
bruisse la bannière des insurgés lyonnais défiant la mort ; résonnent 
les cris des oiseaux de la tempête annonçant l’orage révolutionnaire. 
Cependant, elle éprouve l’époque et le contexte par le biais de son 


tempérament ardent, les façonne avec son esprit audacieux épris 


d’independance. Sa personnalité extraordinairement forte et riche 
leur confère des couleurs brillantes, les anime de sa propre vie, d’un 
grand élan et d’un feu ravissant. Comme la personnalité de Flora 
Tristan, l’œuvre de sa vie regorge de contrastes et de discordances... 

Sensibles, s'imposant spontanément, les contradictions propres à 
l’être humain se tiennent chez elle les unes à côté des autres, avec 
une ardeur qui rappelle celle qui les porte : ce qui existe de plus 
noble et de plus généreux y côtoie le plus petit, le plus quotidien ; le 
sacrifice très joyeux y coexiste avec de brusques affirmations de soi ; 
de même qu’un sens aigu de la réalité et une tendance brumeuse à la 
rêverie. Mais toutes les contradictions de son être et de ses actes 
n’entament rien de sa personne, et s’effacent derrière la force et la 
cohérence de sa volonté de conduire les travailleurs en tant que 
classe internationale vers leur libération grâce à leurs propres efforts, 
avec les travailleurs, les femmes et toute l'humanité... 

Non pas en tant que hors-la-loi, mais en tant que combattante pour 
de grandes, voire de très grandes choses au bénéfice de l’humanité, 
Flora Tristan a conquis son droit de cité au sein du prolétariat 


mondial qu’elle a servi. 


162 Zur Geschichte der proletarischen Frauenbewegung Deutschlands (1928), Institut für 
Marxismus-Leninismus beim Zentralkomitee der Sozialistischen Einheitspartei Deutschland 
(éd.), 1958, p. 178-187. 

163 Mouvement ouvrier structuré au Royaume-Uni au xix° siècle, le chartisme réclamait 
notamment un suffrage universel masculin et a entraîné la création de mouvements 
coopératifs et syndicaux. 


Lettre a Rosa Grimm 
Moscou, le 27 décembre 1928 


Rosa, ma très chère amie, 


Mes deux lettres restées sans réponse me donnent des migraines, de 
l'inquiétude, du souci, du chagrin. Je ne comprends pas votre silence. 
Ai-je — sans le vouloir ni le savoir — fait quelque chose qui m'aurait 
coûté votre amitié ? Je réfléchis, rumine et ne trouve rien. Mais, 
évidemment, personne n’est à l’abri de ceux qui tirent une joie 
mauvaise des conflits qu'ils suscitent à travers des ragots idiots. Et 
puis, chère Rosa : dans votre situation, il y a tant de temps disponible 
au souci et à l'inquiétude. Je ne sais rien, ce que j'entends est 
parcellaire et imprécis. Je ne suis rentrée de [Kislovodsk] que début 
décembre et, depuis, je croule sous les consultations d’archives et le 
travail. À quoi s'ajoutent une grande faiblesse et une fragilité 
physiques. Mon état misérable s’est sans doute un peu amélioré à 
K. Le soleil et les bains ont fait leur effet. Mais je n’ai pas encore 
adapté ma capacité de travail d’une façon qui me soit supportable à 
ma volonté de travail et aux nécessités qu’elle implique. Le processus 
entamé de rétablissement de ma santé a été considérablement 
perturbé par les nouvelles en provenance d’Allemagne. Les nausées 
nerveuses ont repris, les insomnies, etc. Mais qui pourrait dormir et 
rester tranquille quand il s’agit de l’existence et de la capacité d’agir 
du parti ? C’est encore pire dans la situation actuelle, riche en 
opportunités avantageuses, mais lourde de tâches et de contraintes. 
Vous pouvez imaginer ce que je ressens, pense et endure, car je suis 


vraiment « la vieille ». Je devrais être à Berlin depuis longtemps pour 


régler des affaires strictement privées, dont l’hebergement de ma 
bibliothèque et de mes documents, qui me tient particulièrement à 
cœur. Même la trace de mes disponibilités pour voyager s’y trouve. 
Tout cela dépend de mon état et des travaux que je dois terminer. Et 
maintenant, chère Rosa, comment allez-vous ? Comment va votre 
travail ? Avez-vous noué des contacts amicaux ? Je le souhaite 
ardemment, pas seulement pour votre personne, mais aussi parce 
que j'apprécie la grande utilité de votre travail. Nos amis en Suisse 
font partie des rares qui ont gardé la tête haute et un jugement 
objectif, ainsi qu’une colonne vertébrale droite. Vos deux lettres 
m'ont fait plaisir. À part cela, il y a peu de raisons de se réjouir. Ah, 
très chère Rosa, comme la vie est difficile et cruelle, et surtout 
imbécile, quand on ne lui donne pas soi-même un sens auquel on 
s'accroche. J'ai cru que la mort de Lénine serait l’apogée de la 
douleur, mais ça ne s’est plus jamais arrêté depuis. Malgré tout, ne 
nous plaignons pas, battons-nous, ne capitulons pas. C’est bien aussi 
votre mot d’ordre face à la vie. Tout le monde vous passe le bonjour, 


chère amie, et je vous embrasse dans ma vieille fidélité sincère, 


Clara 


164 La version originale de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 
5 Voir note 64 p. 43. 
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Lettre a Ossip Piatnizki 
Birkenwerder, Berlin, Bahnhofsallee 14, le 22 janvier 1930: 


Cher ami et camarade Piatnizki£, 


Helene vous a sans doute passé mon bonjour. Je n’ai pas pu lui en 
dire plus pour vous. Aussi aimable qu’elle se soit montrée envers 
moi, elle se méfiait comme le diable craint l’eau bénite de toute 
déclaration sentant la « politique », autrement dit approchant ce qui 
est pourtant pour moi, pour nous tous, l'essence, le but de la vie. J’ai 
laissé faire parce que je ne voulais pas compliquer ce moment passé 
en compagnie de mon amie. Je nai donc rien appris d’autre d'elle, 
cher ami, que votre très mauvais état de santé. Je n’ai pas non plus 
réussi à en savoir plus par l'intermédiaire de mes enfants. J'espère 
que vous allez mieux depuis. 

Maxim ou Mila pourront vous dire ce qu'il en est de ma santé. Mais 
le corps n’est rien. La vérité, c’est que je saigne à l’intérieur, que je 
suis déchirée, dévorée par les soucis, l’affliction, la révolte que 
m'inspire les récents développements du KPD et du Komintern. En 
ce qui concerne les affaires russes, je préfère ne pas me prononcer, 
car les rapports provenant des deux camps ne m'inspirent pas 
confiance. Mon souhait ardent que le plan quinquennal soit 
largement dépassé, jusqu’à « 200 % », selon l’expression officielle, se 
heurte à des questions dont les rapports ne disent rien et auxquelles 
les tables de négociation ne pourront pas apporter de réponse, 
surtout avec la distance, jusqu’à ce que la vie sociale le fasse. 
Cependant, en ce qui concerne la crise dans le KPD et l’IC, ma 


conviction, loin d’être ébranlée, s’est vue renforcée. La façon dont 


les choses évoluent est catastrophique. La « ligne » réduit à néant 
tous les enseignements de la théorie de Marx, tout ce qui a été 
prouvé sur le plan historique par la praxis de Lénine. Les faits parlent 
trop fort et sont irréfutables. À l’image de l’organisation et de la 
presse du parti, l’influence, l’autorité de ce dernier ne cessent de 
reculer. Il est plus profondément isolé des masses que jamais. Et cela 
dans une situation objectivement des plus favorables, ce qu’amplifie 
encore la trahison quotidienne de la social-démocratie à travers sa 
politique de coalition. C’est à pleurer. Comment le parti, dans son 
état actuel, avec sa « ligne » faite de formules et de gestes politiques 
vides, et soumis à une direction totalement incapable, pourrait-il 
surmonter une période d’illégalité, voilà une vraie énigme. Peut-être 
les Severing'# et C" lui viendront-ils en aide à la dernière minute en 
évitant ce baptême du feu. La direction du parti se conduit de telle 
sorte que certains la soupçonnent de rechercher l’illégalité pour 
échapper encore plus efficacement au contrôle que grâce au 
copinage, et contrer la violence en couvrant son incapacité 
subjective du voile de l'impossibilité objective, en s’entourant des 
nimbes du romantisme révolutionnaire. Mais rien de tout cela ne 
donne au prolétariat allemand le parti de masse révolutionnaire 
dirigeant qu'il mérite. 

Les rapports et les articles des « têtes » dans les organes de l’'IC et 
en particulier dans la Pravda ne sont pas l'expression d’une 
automystification de bonne foi. C’est de la pure escroquerie, 
consciente et gauche, ce qui peut être prouvé par quiconque parlant 
allemand et souhaitant confronter ces rapports d’état-major 
Wilhelmiens réchauffés aux faits. Cette escroquerie est-elle supposée 


animer et améliorer l'humeur des prolétaires d'Union soviétique ? Ce 


serait une injure faite à ce prolétariat héroïque, prêt à se sacrifier, qui 
supportera le poids de la construction par volonté d'accomplir son 
objectif, comme il a porté les fardeaux et les frayeurs de la guerre 
civile. Et cette déception supplémentaire, amère et inévitable, ne 
renforcera en rien sa capacité de résistance et sa confiance dans la 
solidarité internationale. Mais, surtout : la « politique linéaire » des 
banqueroutiers d’ultragauche démantèle et paralyse les forces des 
masses qui, en Allemagne — comme dans d’autres États capitalistes — 
devront être rassemblée et mobilisée pour des actions de solidarité 
durables et puissantes avec l’Union soviétique. La « politique 
linéaire » gaspille d’une façon irresponsable le capital de sympathie 
et l'intérêt pour l’Union soviétique des masses laborieuses. Ces 
dernières tiennent l’IC et le pouvoir soviétique pour responsables de 
toutes les folies et les crimes de la direction du parti. 

J'ai exposé le résultat de ma réflexion sur la crise du KPD dans un 
mémorandum adressé à la délégation russe et à l’IC. Je l’ai rapporté, 
sous forme manuscrite, de mon séjour en cure. Avant que j'aie pu le 
relire et le faire dactylographier, les élections municipales ont eu lieu 
dans une grande partie de l'Allemagne. Elles m'ont amenée à 
réexaminer les questions que je m'étais posées. Comme je m’acharne 
obstinément à traiter moi-même le matériau pertinent, ma vue 
particulièrement faible ralentit considérablement les choses. Le 
mémorandum sera fini dans les prochains jours. Personne d’autre 
que mes deux secrétaires ne l’a lu. Je vous prie de me donner 
rapidement une adresse sûre à laquelle je pourrai vous le faire 
parvenir pour que vous le transmettiez. Mes échanges avec vous 
passent exclusivement par l’appareil officiel du comité central du 
KPD, et il n’y a là absolument personne en qui j'aie confiance. 


Une derniere chose : je voulais venir vous voir en automne pour 
parler de la greve. Ma faiblesse physique m’en a totalement 
empêchée. J’espere être « apte aux déplacements » au printemps et 
pouvoir répondre à vos questions en face à face. Je participerai aux 
sessions du Reichstag et de la fraction du KPD autant que mon état le 
permettra. Jusque-là, je n’ai pas rendu publiques ma critique et ma 
position. Non pas par « opportunisme », ni par crainte des 
malédictions et des injures qu’on adressera à la « renégate ». « Je 
connais l’air, je connais la chanson, et j'en connais aussi messieurs 
les auteurs. » Mais parce que j'ignore ce qui, du silence ou de la 
parole serait le plus utile à la révolution prolétarienne. Et le 
commandement de cette souveraine de ma vie pourrait me forcer à 
parler. En attendant, je travaille à achever des ouvrages scientifiques 
et littéraires : sur l’histoire du mouvement des femmes, sur la 
question des intellectuels. Je vous demande donc d’aider mon fils à 
m'envoyer la caisse de livres que j'ai laissée au Kremlin. J'ai besoin 
des sources qu'ils contiennent. 


Avec mes salutations et mes vœux de bonne vieille amitié. 


[Clara Zetkin] 


166 La version originale de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 

167 Ossip Piatnitsky (1882-1938) a été fonctionnaire dirigeant des bolcheviks, puis à partir 
de 1923, secrétaire de ľIC. 

168 Carl Severing (1875-1952) est un homme politique social-démocrate, ministre de 
l'Intérieur de l’État libre de Prusse de 1920 à 1926 puis du Reich de 1928 à 1930, opposé à la 
criminalisation du KPD qu’il craignait de voir se radicaliser encore. 

169 Cette citation vient de « Deutschland. Ein Wintermärchen », de Heinrich Heine (in 


Neue Gedichte, 1844). 


Lettre a Maxim et Mila 
Birkenwelder, Berlin, Banhhofsallee, 14, le 30 juillet 1930 


Maxim et Mila, mes précieux enfants si chers à mon cœur“, 


Comme j'espère pouvoir exprimer dans cette lettre ce qui meut mon 
cœur. Car elle doit t’'apporter à toi, mon cher grand fils, le bonjour et 
les bons vœux d’anniversaire de ta mère, à qui tu manques. Pense un 
peu à elle quand, le 1” août, tu passeras j'espère avec la chère Mila 
quelques minutes tranquilles et joyeuses malgré ta charge de travail. 
Mes pensées remontent à ta naissance et retracent ton parcours 
jusqu’à aujourd’hui. Je te remercie pour tout le bon, le beau, l’amour 
que tu as offerts à ma vie, pour tous les espoirs réalisés, pour la 
conviction revigorante que tu continueras toi aussi à mettre ton 
savoir et tes compétences avec ta force de caractère et ton altruisme 
au service de la construction d’un nouveau monde meilleur, dont 
l'essence et le bonheur de ma vie auront consisté à ouvrir la voie. Et 
Mila ty aidera pleinement. Chers enfants, excusez mes errements 
sentimentaux. C’est une faiblesse que je ne parviens pas à empêcher 
aujourd’hui. Bien sûr, C. et N. vous transmettent aussi leurs vœux 
chaleureux. Nous sommes tristes de ne pas pouvoir vous envoyer un 
témoignage de nos pensées profondes. (Comme cadeau 
d'anniversaire, nous avons choisi le pavé scientifique que Maxim 
avait commandé mais pas reçu. Nous espérions pouvoir l’envoyer par 
Rosla]l Grlimm] avant le 1”. Mais toutes sortes d’obstacles lont 
empêchée de poursuivre son voyage éclair. Il est prévu qu’une 
camarade suisse arrive ces prochains jours, pour rendre visite à sa 


fille, qui travaille aux archives de IC à Moscou. Si c’est possible, 


nous lui donnerons le livre. Nous avons aussi pensé à quelques objets 
que nous aimerions envoyer pour cet anniversaire. Mais tout le 
monde nous dit que c’est impossible, que ça ne passera pas la 
frontière ou que les frais de douane seront trop élevés. Jai pensé 
envoyer quelques dollars, mais on m’assure que ca ne permettrait pas 
d'acheter quoi que ce soit. Répondez-moi dès que possible, les amis 
qui m'ont rendu visite — le conférencier et sa femme — m'ont dit qu’à 
M., les ouvriers arrivaient assez bien à subvenir à leurs besoins, que 
c'était plus difficile pour les intellectuels. Ça m'inquiète pour vous. 
Donc écrivez-moi. 

Vous pouvez imaginer — sans que j'aie besoin de m’appesantir — 
combien je me réjouis que vous souhaitiez passer vos vacances ici. 
Pour ce que j'en sais, je pense pouvoir obtenir le visa de Mila sans 
grande difficulté, d'autant qu’elle souhaite poursuivre les examens et 
le traitement médical qu’elle avait entamés l’année dernière. Je ne 
pense pas que la dissolution du Reichstag et le fait que je n’aie pas de 
mandat y changent quoi que ce soit. Pour mes opposants, avec ou 
sans mandat, je reste Clara Zetkin. Ne vous inquiétez pas du coût. Il 
est bas, 10 ou 15 marks, mais je dois fournir en plus du nom la date, 
l’année et le lieu de naissance, et la profession. J'ai oublié l’année et 
le lieu. Maintenant, en ce qui concerne la date de votre venue. Je ne 
peux rien dire de précis aujourd’hui. Ce que je vais et dois faire dans 
les semaines à venir ne dépend pas de moi. À cause de mes fortes 
poussées de fièvre, je vais être examinée dans les prochains jours par 
un professeur Mosler, ou quelque chose comme ça — un spécialiste. 
Le résultat de son auscultation m’indiquera si je devrai suivre une 
cure spéciale, et où. Je préférerais rester ici par la suite. Il y a une 


autre date à prendre en compte, mais dont vous ne devez parler à 


personne. Le politburo de IC m’a cordialement invitée à effectuer 
une cure en Union soviétique. J’ai accepté leur invitation, mais je 
leur ai dit que je n'étais pas en état de voyager pour le moment et 
que je ne pourrais le faire qu'après cet examen particulier que tous 
les médecins qui me soignent tiennent à me faire faire. Si j'ai le 
résultat, nous pourrons programmer mon voyage. Il y a donc une 
chance que votre souhait de me revoir en Union soviétique se réalise 
bientôt. J'ai hâte de voir par moi-même les progrès de la construction 
socialiste. J'ai aussi besoin de parler en personne avec les camarades 
des questions controversées sur la vie et l’œuvre du KPD et la 
situation en Allemagne. J’insiste encore sur le fait que vous ne devez 
parler à absolument personne de cette invitation et de ce projet. Ici 
non plus, nous n’avons rien dit à ce sujet, y compris aux plus hautes 
autorités. Il n’y aurait sinon que des bavardages stupides, et rien n’est 
sûr tant que les médecins n’ont pas pris de décision. Bien entendu, je 
vous tiendrai au courant. Pour votre voyage, ce serait possible à 
partir de septembre. En août, Wolfgang a des vacances, nous avons 
invité Hanna et W.Æ à venir d’abord ici pour discuter et organiser les 
vacances les plus commodes possible pour elle et le garçon. Elle peut 
rester ici, ou nous pouvons les envoyer tous les deux en cure, ce qui 
pourrait être prescrit. Malheureusement, H. est une fois de plus 
remarquablement silencieuse à propos de ce qu’elle voudrait ou de 
ce dont elle aurait besoin. Elle est et reste une nature fermée, qui ne 
s'ouvre pas même quand je me montre très chaleureuse envers elle. 
Y compris en ce qui concerne cette relation, je ne peux donc encore 
rien déterminer. 

Votre dernière lettre a croisé mon envoi de la copie des trois 


articles pour le Staatsverlag avec la lettre ci-jointe. De plus, une lettre 


d'Ilse a été envoyée d’ici, qui disait que nous aurions une adresse 
d’ete de Mila. Écrivez-nous si vous recevez tout et ce qu’il en est 
pour l’expédition des livres. C. et N. envoient en plus de nos vœux 
d’anniversaire des salutations chaleureuses pour vous et la clique. 
Embrassez la petite, maintenant déjà grande, de Babuschka. Avec un 


amour chaleureux, je vous serre fort, fort contre mon cœur, 


Votre mere 


170 La version originale de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 

171 Cette lettre s’adresse à Maxim Zetkin (1883-1965), premier enfant de Clara et d’Ossip 
Zetkin et à Emilia Milowidowa, surnommée Mila, sa compagne. Membre du Parti social- 
démocrate (1902), du Parti social-démocrate indépendant d'Allemagne (1917), du Parti 
communiste (1919) puis du Parti socialiste unifié d'Allemagne en RDA (1946), Maxim 
Zetkin a été notamment chirurgien à Moscou, médecin pour l'Armée populaire de la 
République espagnole (1936-1937), professeur à l’université Humboldt à Berlin, membre du 
ministère de la Santé de la RDA et cofondateur de la maison d'édition Volk und Gesundheit 
(« Peuple et santé »). 

172 Il s’agit de Costia et Najda von Massow, sa compagne de l’époque. 

173 Il s’agit de la première femme de Maxim Zetkin et de Wolfgang, leur fils. 


Lettre a Wilhelm Pieck 
14 mars 1932, Moscou, Hôtel Metropol c. 205 


Cher Wilhelm: ! 


Il m'est malheureusement impossible d’acceder à ton souhait 
aujourd’hui. Et ce n’est pas seulement parce que j'ai subi une très 
grave crise d'insuffisance cardiaque juste après t'avoir parlé au 
téléphone. Même si je ne m'attendais à rien de bon, toute cette 
histoire de résultats électoraux m'a totalement agitée et accaparée. 
Cela passera. Ce qui m’empêche avant tout de t'écrire maintenant, 
c'est que mon attitude face à cette situation est différente de la 
tienne. Contrairement à toi, dans ces circonstances, je crois que nous 
devons appliquer la phrase de Lassalle? : « Dire tout haut ce qui 
est. » Je pense qu'il faut dire ouvertement que le résultat global de 
l'élection est une grave défaite pour le parti et, de surcroît, rien de 
pire qu’une défaite honorable. Je suis convaincue qu’exprimer ce 
point de vue, loin de décourager, inciterait très puissamment à 
déployer toutes les forces disponibles pour le second tour. 

Je ne vois pas la défaite de notre parti dans les plus ou moins cent 
mille votes pour Teddy [Thälmann] en eux-mêmes, mais plutôt dans 
les faits historiques et politiques que les résultats des élections 
éclairent. Les voix que les maigres restes du libéralisme bourgeois 
ont recueillies pour Hindenburg ne jouent pas un rôle décisif. Il est 
facile de deviner à quelle hauteur le centre a contribué aux dix-huit 
millions pour Hindenburg. Depuis des années, il est resté constant 
dans les élections les plus diverses, à l’exception de petites 
fluctuations à la hausse ou à la baisse. L’écrasante majorité des dix- 


huit millions de voix vient donc sans doute des prolétaires dans le 
sillage de la social-démocratie. Et ce, malgré le maintien sans 
interruption d’une politique honteuse trahissant les intérêts de la 
classe prolétarienne et, dans le même temps, la plus grande inanité 
politique du SPD depuis 1914. Notre parti n’a pas réussi à faire 
prendre conscience aux larges masses prolétaires de cette trahison et 
de cette inanité, ni à les emmener vers la lutte de classe 
révolutionnaire du prolétariat. Le résultat des élections montre la 
même chose que notre campagne sur les cuirassés à l’époque, la 
sortie de la grande grève des sidérurgistes et d’autres événements. Je 
pense qu’il est dangereux de garder le silence sur la défaite de notre 
parti, pour aujourd’hui et pour demain. Elle est trop manifeste et le 
parti la ressentira fortement, en haut et en bas. 

Je vois aussi comme une défaite le fait que nous n’ayons pas réussi 
à enrayer l'énorme montée en puissance des nazis. Nous ne devons 
pas cacher notre impuissance à cet égard en nous consolant avec le 
fait qu’il s’agit principalement de l'électorat des petits et moyens 
bourgeois, des petits et moyens paysans. Nous ne devons pas oublier 
que nous avons aussi besoin de ces masses comme alliés dans la 
tempête de la conquête du pouvoir politique, tout aussi urgemment 
que le prolétariat russe sous la direction des bolcheviks avait besoin 
des paysans. De plus, il y a sans doute parmi les partisans de Hitler 
beaucoup d'éléments prolétariens qui se sentent dupés par le SPD et 
le KPD. Une grande partie des colonnes de nazis, en particulier, sont 
des prolétaires au chômage. 

La double défaite de notre parti peut et doit d’autant moins être 
dissimulée que la situation objective a créé des conditions très 
favorables à notre action et continue chaque jour de le faire. La tâche 


historique de notre parti est de réduire l’Enorme écart entre la 
situation objective favorable et le facteur subjectif réactionnaire du 
développement historique. Malheureusement, ses résultats dans ce 
domaine sont pour le moment très mauvais. Cela ne doit pas être 
dissimulé ou passé sous silence, ne serait-ce qu’une minute. Ne pas 
dire ce qui est n’aboutirait qu’à tromper, à entretenir des illusions et 
à créer de la passivité au lieu d’une action très forte permettant de 
surmonter les faiblesses et les erreurs. 

Bien sûr, il n’y a pas assez de temps entre les deux tours de scrutin 
pour enquêter vraiment de manière approfondie et sans préjugés sur 
les causes de la faiblesse du parti. Pour le second tour des élections, 
nous ne pouvons qu’inciter à déployer avec la plus grande ferveur 
toutes les forces honnêtement engagées dans l'opposition de classe et 
souhaitant mener la lutte de classe prolétarienne au sein d’un 
véritable front rouge unitaire énergique, toutes les forces sans 
distinction de tendances fractionnaires ni de courants « déviants » 
de droite ou de gauche. Je crois que le résultat des élections plaident 
très fortement pour un front uni réel et non pas seulement formel. 

Voilà ma première impression, qui changera peut-être quand j'aurai 
« dormi » sur la question et que je me sentirai un peu plus fraîche 
physiquement. Par-dessus tout, je voudrais aussi entendre des voix 
du parti s'exprimer sur cet échec. 


Avec mes meilleures salutations et le souhait de te voir très bientôt. 


[Clara Zetkin] 


174 Reproduite dans Florence Hervé, Clara Zetkin..., op. cit., p. 125-127. 


175 Voir note 60 p. 41. 

176 Cette lettre a été écrite le lendemain du premier tour de l'élection présidentielle de 
1932, à laquelle Paul von Hindenburg a obtenu 49,6 % des suffrages, suivi par Hitler avec 
30,2 %. Le candidat du KPD, Ernst Thälmann, n’a obtenu que 13,2 % des voix. Le second 
tour, le 10 avril, confirmera la victoire de Hindenburg avec 53, 1 % des voix, contre 36,7 % 
pour Hitler et 10,1 % pour Thälmann. 

177 Ferdinand Lassalle, voir note 24 p. 22. 


Sauvez les garcons de Scottsboro ! 


Appel publié dans le journal MOPR, Zeitschrift für Kampf und 
Arbeit der Internationalen roten Hilfe, avril 1932 


Camarades du MOPR2, amis du MOPR et vous tous dont la 
conscience parle encore, dont le cœur bat encore avec humanité, 
unissez-vous pour empêcher un crime judiciaire inimaginable et 
particulièrement horrible qui, sans une action rapide et décisive de 
votre part, entrera dans l’histoire des crimes judiciaires des Etats- 
Unis, déjà pleine d’abominations et d’atrocites® ! 

Alors que n’ont pas encore totalement disparu l’indignation et 
l’effroi qu’avaient inspirés l’exécution, sur le bücher moderne de la 
chaise électrique, de Sacco et Vanzetti — deux personnes innocentes, 
même aux yeux d’une justice de classe bourgeoise exercée sans 
préjugés —, leurs bourreaux sont déjà prêts à réutiliser cet instrument 
de torture et de meurtre pour livrer d’un seul coup huit autres 
innocents à une mort atroce. 

Dans l’État d’Alabama, sur neuf jeunes Noirs à peine sortis de 
l'enfance — le plus âgé a 20 ans à peine — l’un a été condamné 
« seulement » à la prison à vie, les huit autres, à la peine de mort. 

Il est pourtant manifeste qu’ils n’ont pas commis le crime dont ils 
sont accusés — le viol de deux prostituées blanches. Cette accusation 
est un mensonge délibéré, concocté à des fins sinistres par des 
propriétaires terriens et des industriels. Ils veulent brûler vifs ces 
garçons noirs afin de terroriser les masses laborieuses de Noirs qui 
se rebellent contre l'exploitation dont ils sont victimes et qui sont en 


train de former un front uni avec leurs frères et sœurs blancs contre 


la faim, les guerres impérialistes et les horreurs sanglantes des 
Blancs. 

Cette lourde accusation s’est immédiatement avérée infondée et n’a 
pas résisté à un examen sérieux. Une des prostituées elles-mêmes a 
par la suite retiré sa plainte, officiellement et avec la plus grande 
determination. Les juges sont aveugles et sourds à ce fait. La haine 
raciale la plus infâme des Blancs envers les Noirs, cette expression 
d’une conviction aussi arrogante que bas-de-plafond tant sur le plan 
humain que culturel, a excité et poussé à bout la bête à lyncher. Elle 
foule l’État de l’Alabama et réclame ses victimes. Huit garçons noirs 
doivent brûler sur le bûcher moderne pour son bon plaisir. 

La Cour suprême de l’Alabama ne s’est pas encore prononcée, donc 
la Cour suprême fédérale des États-Unis n’a pas pu faire appel de ce 
jugement ignominieux provenant de la haine raciale la plus basse. 
Mais l'atmosphère de haine raciale et de lynchage brutal dans 
laquelle le procès s’est déroulé et le jugement qui a été prononcé 
laissent craindre que la Cour suprême de l’Alabama confirme la 
sentence sanglante si tard, et que celle-ci soit ensuite mise à 
exécution si vite, qu’il sera impossible de faire appel devant la Cour 
suprême des États-Unis. 

Face à cette éventualité aussi horrible que probable, il est 
nécessaire d’agir rapidement, immédiatement, avec les plus grands 
efforts, de ne pas perdre de temps, de mettre à profit chaque minute, 
afin que huit jeunes vies humaines soient sauvées de ce terrible 
destin consistant à mourir brûlé sur la chaise électrique. 

Camarades du MOPR, amis du MOPR de tous les pays ! Comme 
vous l’avez fait jusque-là, vous continuerez à consacrer toutes vos 


forces et votre dévouement à cette revendication : « Sauvez les huit 


garçons noirs de la chaise électrique, sortez-les de prison, de même 
que les courageux dirigeants syndicaux Tom Mooney et Warren 
Billings, condamnés en toute innocence, les mineurs de Harlan et 
tous les prisonniers politiques. » Oui, vous allez faire ce qui semble 
impossible pour accentuer encore l'effort désintéressé et énergique 
que vous mobilisez pour sauver ces huit garçons noirs. Ainsi, vous 
resterez le noyau dur du combat contre la menace d’un crime de 
haine raciale, de justice par lynchage et d'exploitation vorace. Afin 
d'empêcher le meurtre judiciaire de huit garçons noirs, les masses les 
plus puissantes et indomptables du monde entier doivent s'engager 
fortement dans ce but. 

Vous tous dont la conscience parle encore, dont le cœur bat encore 
avec humanité ! Portons secours aux huit jeunes que le bourreau 
traînera sur la chaise électrique et dont la seule faute est d’être nés 
avec une peau noire ! Parlez, agissez ! Vos premiers rangs 
comprendront immanquablement de nombreux Américains 
réfléchissant avec humanité et sans préjugés. Ils n’ont pas oublié 
qu’aux États-Unis, des femmes et des hommes au plus haut degré de 
développement de l'esprit, de l’äme et du caractère, en engageant 
leur nom, leur position sociale, leur santé et souvent leur vie, se sont 
entièrement consacrés à l’abolition de l'esclavage des Noirs, à la 
libération et à l'instauration de droits égaux pour leurs frères et 
sœurs noirs. Le grand exemple de ces grands morts ne doit pas, ne 
peut pas se réduire à un apprentissage scolaire sur du papier, il doit 
continuer à produire un effet en tant que force vivante. L'histoire des 
États-Unis porte la marque indélébile des faits de gloire de femmes et 
d'hommes héroïques qui, dans les luttes des masses pour les droits 
de l’homme et l'humanité, contre les préjugés, la haine et l'incitation 


à la haine profondément enracinés, ont déployé et porté sans peur la 
bannière de la libération et de l'égalité pleines et entières pour tous 
les exclus des droits sociaux, méprisés et piétinés. Il n’est pas 
question qu’à côté de ces somptueuses pages de l’histoire, la 
chronique sombre et ensanglantée des lynchages et des crimes 
judiciaires soit augmentée du meurtre cruel de ces huit garçons 
noirs. Ayez en tête les tortures et les tourments indicibles, la longue 
détention préventive sans oublier la question qui pointe chaque jour, 
chaque heure, de savoir si, demain ou après-demain, le bourreau se 
tiendra sur le seuil de la cellule pour déposer les huit victimes 
sacrifiées sur l’autel de la haine raciale. 

Camarades du MOPR, amis du MOPR, vous tous dont la conscience 
parle encore, dont le cœur bat encore avec humanité, élevez la voix ! 
Agissez ! L'appel fort et irrépressible lancé par les masses 
inestimables et innombrables doit couvrir le jugement empli de 
haine raciale des juges, le cri rauque de la bête à lyncher. Les mains 
des masses inestimables, innombrables doivent se rassembler en un 
poing géant qui déchirera la sentence et renversera la chaise 
électrique. Chacun, chacune, tous ceux qui, dans la lutte pour sauver 
ces huit Noirs se taisent, par résignation voire par indifférence, la 
côtoient dans l’hébétude, se rendent complices d’un crime 
impardonnable qui dessinerait une tache indélébile dans l’histoire 
des États-Unis, de l'humanité. 

Le combat pour sauver ces huit jeunes vies de la torture et du 
meurtre sur la chaise électrique concerne le grand procès, de large 
portée historique, qui oppose une humanité sans préjugés et 
culturellement digne à la haine raciale bornée, étroite d’esprit, 


brutale et sanguinaire, dont les racines remontent à l’inculture et à la 


barbarie du passé. Dans ce combat, dans ce procès, l’humanité doit 
triompher. Sa victoire est certaine si chacun accomplit 
consciencieusement et courageusement son devoir. Mettons-nous au 
travail, battons-nous ! Au travail et au combat pour un MOPR fort, 
renforcé dans la lutte contre la terreur blanche et pour la solidarité 
internationale des travailleurs de toutes les races et de toutes les 


nations ! 


178 Nr. 4, p. 1-3 ; Florence Hervé, Clara Zetkin..., op. cit., p. 129. 

179 Le MOPR est l’acronyme russe du Secours rouge international, organisation créée en 
1922 à l’initiative de la III° Internationale pour secourir les réfugiés communistes et dissoute 
peu avant la Seconde Guerre mondiale. 

180 En 1931, neuf garçons et jeunes hommes afro-américains âgés de 12 à 20 ans ont été 
accusés d’avoir violé deux femmes blanches dans un train, dans l’État de l’Alabama. Huit 
d’entre eux ont été condamnés à mort au cours d’un procès expéditif et entaché de 
nombreuses irrégularités, qui a donné lieu à une campagne de soutien internationale 
organisée notamment par le Parti communiste américain. Une seconde série de procès a eu 
lieu en 1933, lors desquels les peines de mort ont été commuées en prison à vie. Une partie 
des détenus ont été libérés entre 1940 et 1976, les autres sont morts en prison. Tous ont 
finalement été innocentés, dont trois de façon posthume. 


Lettre a Maria Reese 
Moscou, hôtel Metropol, le 4 juin 1932: 


Chère Maria, 


Je n’ai malheureusement pas pu te répondre tout de suite par 
l'intermédiaire de mon fils. J'étais alors trop faible physiquement. Tu 
peux imaginer à quel point je souffre de ne pas être avec vous en ce 
moment. J'étais bien décidée à venir en Allemagne à la mi-mars, et 
me voilà alitée dans la même chambre depuis début janvier. J’ai une 
prescription médicale pour me rendre dans un sanatorium où je serai 
à l’air libre. Mais je suis trop fragile et le « voyage » d’environ une 
heure semble trop risqué. Je prends des fortifiants cardiaques, etc., 
pour me remettre d’aplomb. 

Pardonne-moi de t’accabler avec mes lamentations. Mais je 
voudrais que tu comprennes la situation dans laquelle je me trouve. 
J'écris autant que je peux, mais il y a des jours ou je suis incapable de 
bouger un seul doigt, de prononcer une syllabe, et où je me réduis à 
un morceau de matière vivante qu’on soigne. Cet état m’isole tout 
particulièrement. L'information fournie par les journaux est 
insuffisante et biaisée, et tous mes amis ici croulent tellement sous le 
travail que je n’ose pas leur demander de venir me voir plus souvent. 
Je regrette beaucoup que Wilhelm ne soit plus là. Tes informations 
m'ont donc été particulièrement précieuses. 

Malheureusement, ce que j'en retire est que le parti se trouve dans 
un état extrêmement préoccupant. Il était à prévoir qu’on organise, 
doive organiser, une grande discussion après les élections. Qu'elle 


prenne un tour si personnel est perturbant. Je considérais, et 


continue de le faire, qu’il est absolument nécessaire de tenir un débat 
de fond sur les fautes et les manquements du parti. Mais il doit à mon 
sens s'intéresser aux causes profondes objectives et politiques. Au 
lieu de quoi sont exposés des conflits personnels très laids. À aucun 
moment l’inaccessibilité de Teddy [Thälmann] ne mest apparue 
autrement que parfaitement compréhensible. Pour autant, je 
continue de le soutenir sincèrement sur un plan personnel, y 
compris contre des manœuvres personnelles. Je le considère comme 
la personne qui incarne le symbole ou le drapeau du parti ainsi que 
son souhait de mener une politique révolutionnaire et prolétaire. T. a 
des qualités personnelles adéquates pour mener à bien cette tâche. 
À deux conditions. 1) Ne pas devenir tyrannique et mégalomane. La 
brochure de Maslow= est une grossière foutaise. « Poésie et vérité » 
n’a certes pas le génie de Goethe, mais est un mélange adroit, pour 
ne pas dire raffiné. Sans doute écrit sous la pression de relations 
personnelles. 2) T. doit avoir à ses côtés un organe de bon conseil, 
avec des théoriciens très compétents, des personnes ayant de 
l'expérience sur le terrain et des personnalités fortes, collaborant en 
toute camaraderie. Il devrait se constituer hors de toute manœuvre 
fractionnelle. Quant à la question de savoir s’il devrait être constitué 
par l’ensemble du comité central ou sous la forme d’un organe 
spécial indépendant, en accord avec lui et sous son contrôle, voilà 
une question d'efficacité qui ne saurait être tranchée de l'extérieur. 
Je dois reconnaître que j’ai trouvé insuffisant le dernier grand exposé 
de T. sur la situation. Il n’est pas allé au fond des choses et a brossé 
les bolcheviks dans le sens du poil sans jamais les affronter. Les 
manœuvres personnelles contre lui n’arrangent rien, elles empirent 


les choses, tout particulièrement dans la situation actuelle. On m'a 


donné le nom de quelqu’un qui pourrait être force motrice dans 
cette affaire, mais je men méfie beaucoup car il me semble être 
dénué de caractère et de scrupules, avec de dangereux penchants 
pour la vie aventureuse. Cette campagne de dénigrement néfaste et 
personnelle doit avoir eu une grande portée pour en venir à éveiller 
tes craintes, que tu tiens si éloignées de tout ce qui est personnel et 
nauséabond. 

Chère Maria, j'espère que tu parviendras à construire un lien solide 
avec la section « femmes » du Secours ouvrier international. Elle 
œuvre avec ardeur et bienveillance parmi les larges masses 
féminines et entretient un lien fort avec elles. Tu y trouveras un 
champ d’action bon et fructueux, pour tes talents tant d’oratrice que 
littéraires. Ce prolongement de ton action infatigable offrirait un 
grand avantage à notre parti. 

J'aurais encore beaucoup à te dire et encore plus à te demander. 
Demeurer en marge et aussi inactive demande une habileté 
particulière. J'écris. Tu as sans doute vu ma brochure, mais ça ne 
me suffit pas. Jour et nuit, dans une tension fiévreuse, mes pensées 
sont tournées vers ce qui arrive chez vous. Transmets à nos amis 
mes salutations cordiales, ainsi qu’au camarade E. J'imagine le poids 
que doit représenter sa tâche ! Pour autant que je puisse en juger, il 
travaille comme d’habitude malgré toutes les difficultés avec une 
grande adresse et au bénéfice du parti. Son action devrait 
simplement désormais être mieux mise à profit en dehors du 
Parlement. Transmets aussi des salutations à notre chère amie Anna. 
Chère, chère Maria, je te serre dans mes bras avec nostalgie et 
fidélité, toi qui as la chance de pouvoir tenir ton poste, infatigable ! 


Clara Zetkin 


= IH Ir 


1 La version originale de cette lettre est consultable à la SAPMO-BArch. 


2 Voir note 58 p. 40. 
3 Voir note 150 p. 193. 





À bas le fascisme ! 
Discours d'ouverture du Reichstag en tant que doyenne, 
le 30 août 1932 


Mesdames et messieurs, 


Le Reichstag se réunit dans une situation où la crise entraînée par 
l'effondrement du capitalisme accable les très larges masses 
laborieuses d'Allemagne d’une grêle de souffrances épouvantables. 
Les millions de chômeurs qui souffrent de la faim malgré l’aumône 
de l’aide sociale (ou sans elle) seront augmentés de plusieurs 
millions à l'automne et à l'hiver. 

Tous ceux qui auraient besoin d’une aide sociale ont eux aussi 
encore plus faim qu'avant. Quant à ceux qui travaillent encore, leurs 
faibles revenus ne leur permettent pas de renouveler leur force 
musculaire et nerveuse, mise à rude épreuve par la rationalisation, et 
encore moins de satisfaire leurs besoins culturels. La poursuite du 
démantèlement de la loi sur les conventions collectives et les organes 
de conciliation diminuera encore les salaires, déjà très bas. Un 
nombre croissant d’artisans et de petits commerçants, de petits et 
moyens agriculteurs, sombrent désespérément dans les profondeurs 
de la misère. Le déclin de l’économie, la diminution des budgets de la 
culture détruisent la base économique des créateurs intellectuels et 
amenuisent progressivement leur champ de connaissances et 
d'action. La conflagration mondiale déclenchée à PEst#, 
vigoureusement attisée depuis l'Ouest, et dont la mer de flammes 
devrait également consumer l’Union soviétique et sa construction 


socialiste, pourrait aussi submerger l'Allemagne d’horreurs et 


d’atrocites éclipsant ce que la dernière guerre mondiale a accompli 
dans les domaines du meurtre et de la destruction. 

En Allemagne, le pouvoir politique est aujourd’hui détenu par un 
cabinet présidentiel“ formé sans l’assentiment du Reichstag, 
composé d'hommes de main du grand capital monopolistique et de 
grands agrariens, emmené par les généraux de la Reichswehr. 

Malgré ses pouvoirs discrétionnaires, le cabinet présidentiel a 
échoué à accomplir toutes les tâches qu’exigent actuellement la 
politique intérieure et la politique étrangère. Sa politique intérieure 
est marquée, comme celle des gouvernements précédents, par les 
décrets-lois, qui décrètent la misère et augmentent celle qui règne 
déjà. Dans le même temps, ce cabinet piétine le droit des masses à 
lutter contre ladite misère. Ceux qui ont besoin de l’aide sociale et 
ceux qui y ont droit sont, aux yeux du gouvernement, les grands 
agrariens endettés, les industriels qui ont fait faillite, les banquiers 
criminels, les armateurs, les spéculateurs et les trafiquants sans 
scrupules. Toute sa politique fiscale, douanière, commerciale 
consiste à prendre aux larges couches du peuple travailleur pour 
donner à de petits groupes de profiteurs et à aggraver la crise en 
restreignant davantage la consommation, les importations et les 
exportations. 

Sa politique étrangère est elle aussi une gifle infligée aux intérêts 
des travailleurs. Guidée par des appétits impérialistes, elle conduit 
l'Allemagne à dépendre de plus en plus des grandes puissances du 
traité de Versailles, malgré les hésitations dilettantes qui la font 
louvoyer entre les railleries et les coups de sabre, et compromet ses 
relations avec l’Union soviétique, le seul État qui, par sa sincère 


politique de paix et son essor économique, puisse offrir aux 
travailleurs allemands un véritable soutien. 

Le solde du cabinet présidentiel est déjà lourdement débiteur 
depuis les meurtres des dernières semaines, dont il porte l'entière 
responsabilité depuis qu'il a levé l'interdiction de porter l'uniforme 
prononcée contre les détachements des colonnes nationales- 
socialistes et en prenant ouvertement parti pour les forces fascistes 
de la guerre civile. Il cherche en vain à faire oublier sa culpabilité 
politique et morale en débattant avec ses alliés sur la répartition du 
pouvoir dans l’État ; le sang versé en fait pour toujours un complice 
des assassins fascistes. 

Limpuissance du Reichstag et la toute-puissance du cabinet 
présidentiel sont l'expression de la décadence du libéralisme 
bourgeois, qui accompagne inéluctablement l'effondrement du mode 
de production capitaliste. Cette décadence se retrouve entièrement 
dans la social-démocratie réformiste, qui se place en théorie et en 
pratique sur le terrain pourri de l’ordre bourgeois. La politique du 
gouvernement Papen-Schleicher mest rien d’autre que la 
continuation ouverte de la politique du gouvernement Brüning 
tolérée par les sociaux-démocrates, elle-même précédée par la 
politique de coalition de la social-démocratie qui lui avait ouvert la 
voie. 

La politique du « moindre mal » renforçait le sentiment de 
puissance des forces réactionnaires et ne pouvait, ne peut manquer 
d’engendrer le pire de tous les maux : habituer les masses à la 
passivité. Elles sont censées renoncer à utiliser l’intégralité de leur 
puissance à l’extérieur du Parlement. Le rôle du Parlement dans la 
lutte de classes du prolétariat s’en voit restreint à son tour. 


Aujourd’hui, le Parlement ne peut être mis — dans certaines limites — 
au profit de la lutte des travailleurs qu’à condition de s’appuyer sur 
des actions puissantes menées par les masses hors de ses murs. 

Avant que le Reichstag ne puisse prendre position sur des 
problèmes particuliers et actuels, il doit avoir identifié et accompli sa 
tâche essentielle : renverser le gouvernement qui tente d'éliminer 
totalement le Reichstag au mépris de la Constitution. Le Reichstag 
devrait aussi saisir la Haute Cour de Leipzig d’une plainte contre le 
président et les ministres du Reich pour violations de la 
Constitution, passées et à venir. Certes, les accuser devant cette 
haute autorité reviendrait à accuser le diable devant sa grand-mère. 

Il est entendu qu’un vote du Parlement ne pourra pas briser à lui 
seul le pouvoir d’un gouvernement qui s’appuie sur l’armée et tous 
les autres moyens du pouvoir d'État bourgeois, sur la terreur exercée 
par les fascistes, la lâcheté du libéralisme bourgeois et la passivité 
d'une grande partie des travailleurs. Le renversement du 
gouvernement par le Parlement ne peut que donner le signal du 
soulèvement des travailleurs et le déploiement de leur puissance à 
l’exterieur du Parlement, pour faire peser dans la lutte tout le poids 
de la réussite économique et sociale des travailleurs, et toute la force 
de leur nombre. 

Dans cette bataille, il s’agit d’abord et avant tout d’abattre le 
fascisme, qui veut réduire à néant, par le fer et le sang, toutes les 
manifestations vivantes de la classe des travailleurs, en partageant 
avec nos ennemis la conscience que la force du prolétariat dépend 
très peu du nombre de sièges au Parlement et est bien plus ancrée 
dans ses organisations politiques, syndicales et culturelles. 


La Belgique montre aux travailleurs que la grève de masse conserve 
sa force, même en temps de grave crise économique, à condition 
qu'en y recourant, les masses restent déterminées et enclines à des 
sacrifices, qu’elles maient pas peur que la lutte s’etende et qu’elles 
répondent par la violence à la violence de leurs ennemis. Mais la 
démonstration de force du peuple travailleur à l'extérieur du 
Parlement ne doit pas se limiter au renversement d’un 
gouvernement anticonstitutionnel ; elle doit dépasser cet objectif 
limité et se préparer à renverser l’État bourgeois et son fondement, 
l’économie bourgeoise. 

Toutes les tentatives d’atténuer et, a fortiori, de résoudre la crise en 
restant sur le terrain de l'économie capitaliste ne peuvent 
qu’aggraver les choses. Les interventions de l’État ont échoué, car ce 
n’est pas l’État bourgeois qui tient l’économie, mais l’économie 
capitaliste qui tient l’État. En tant qu’appareil de pouvoir aux mains 
des possédants, il ne peut être utilisé qu'à leur avantage et au 
détriment des larges masses populaires créatives, productrices et 
consommatrices. Une économie planifiée sur la base du capitalisme 
est une contradiction en soi. Les tentatives en ce sens sont toujours 
contrecarrées par la propriété privée des moyens de production. La 
planification de l’économie n’est possible que si on abolit cette 
propriété privée. La seule et unique voie qui permette de surmonter 
les crises économiques et d’écarter tous les risques de guerre 
impérialiste, c’est la révolution prolétarienne, qui supprime la 
propriété privée des moyens de production et garantit ainsi la 
possibilité de planifier l’économie. 

La meilleure preuve historique en est la révolution russe. Elle a 


montré que les travailleurs ont la force d’écraser tous leurs ennemis, 


d’abattre les rapaces impérialistes en même temps que le capitalisme 
dans leur propre pays et de déchirer les traités d’esclavage comme 
celui de Versailles. 

L'État soviétique confirme aussi que les travailleurs ont la maturité 
nécessaire pour construire un nouvel ordre où le développement 
économique ne nécessite pas de crises désastreuses, précisément 
parce qua été supprimée la cause du mode de production 
anarchique, la propriété privée des moyens de production. 

La lutte des masses laborieuses contre la misère qui les opprime 
désormais est aussi une lutte pour leur libération totale. C’est une 
lutte contre le capitalisme qui exploite et avilit, et pour le socialisme 
qui délivre et libère. C’est vers ce but lumineux que le regard des 
masses doit être tourné en permanence, sans qu'il se laisse troubler 
par des illusions sur la démocratie libératrice, ni effrayer par les 
violences brutales du capitalisme, qui cherche son salut dans un 
nouveau génocide universel, les assassinats fascistes et la guerre 
civile. Ce qui est nécessaire en ce moment, c’est que tous les 
travailleurs constituent un front uni afin de repousser le fascisme et 
de conserver ainsi aux esclaves et aux exploités la force et la 
puissance de leurs organisations et même, tout simplement, leur vie. 
Devant cette impérieuse nécessité historique, toutes les opinions 
politiques, syndicales, religieuses, idéologiques qui entravent et 
séparent doivent passer au second plan. Tous ceux qui sont menacés, 
qui souffrent, qui aspirent à une libération doivent entrer dans le 
front uni contre le fascisme et ses mandataires au gouvernement ! 
Les travailleurs doivent affirmer leur opposition au fascisme, c’est la 
condition indispensable à la création de ce front uni dans la lutte 


contre la crise, les guerres impérialistes et leur cause, le mode de 


production capitaliste. Le soulevement en Allemagne de millions de 
travailleurs, hommes et femmes, contre la faim, la privation de leurs 
droits, les assassinats fascistes et les guerres impérialistes est une 
expression de l’indestructible communauté de destin de tous les 
travailleurs du monde. Cette communauté de destin internationale 
doit devenir une communauté de combat solidement forgée des 
travailleurs partout où le capitalisme étend sa domination, avec leurs 
frères et sœurs soviétiques qui ont déclenché l’assaut libérateur. Les 
grèves et les soulèvements dans des pays très divers sont des 
flammes vives témoignant à ceux qui se battent en Allemagne qu'ils 
ne sont pas seuls. Partout, les déshérités et les humiliés se préparent 
à conquérir le pouvoir. Du front uni des travailleurs qui se forme 
aussi en Allemagne ne doivent pas être absentes les millions de 
femmes qui portent encore les chaînes de l’esclavage de leur sexe, et 
sont ainsi livrées à l’esclavage de classe le plus dur. Aux tout 
premiers rangs, c’est la jeunesse qui doit lutter, qui aspire à 
s'épanouir librement et à mürir sa puissance, mais n’a aujourd’hui 
pas d’autres perspectives que l’obéissance aveugle et l'exploitation 
dans les colonnes de ceux qui sont obligés de travailler. Dans ce front 
uni ont aussi leur place tous les créateurs intellectuels dont le savoir 
et la volonté d'accroître le bien-être et la culture de la société ne 
peuvent plus aujourd’hui s'exercer dans l’ordre bourgeois. 

Que tous ceux qui, du fait des salaires ou du capital, sont à la fois 
les appuis et les victimes du capitalisme, rejoignent le front uni de 
combat ! 

Je déclare ouverte la session du Reichstag dans le cadre de mon 
devoir de doyenne d’âge et dans l’espoir que, malgré mon invalidité 


actuelle, j'aurai la chance d’ouvrir en tant que doyenne d’äge le 
premier congrès des Conseils de l’Allemagne soviétique. 


184 Compte rendu des débats du Reichstag, Verhandlungen des Reichstags, VI, Wahlperiode 
1932, vol. 454, Berlin, 1933, p. 1-3, reproduit dans Clara Zetkin, Batailles..., op. cit., p. 419- 
424. Ce discours a été prononcé devant le Reichstag issu des élections du 31 juillet 1932, se 
réunissait alors pour la première fois. Le Parti national-socialiste des travailleurs allemands 
(NSDAP) de Hitler est majoritaire avec 37,27 % des voix, soit 230 sièges sur 608, contre 
21,58 % pour le Parti social-démocrate et 14,32 % pour le KPD. Pendant la campagne, très 
violente, des émeutes et des combats de rue ont fait de nombreux morts. 

185 En septembre 1931, les troupes japonaises entrent en Mandchourie, premier pas de 
l’impérialisme japonais vers une conquête de la Chine, tandis que le fascisme italien gagne 
l’Abyssinie et que l’extrême-droite allemande annonce ses projets de revanche. 

186 La chute du cabinet Müller et la fin de la « grande coalition » (mars 1930) marquent la 
fin de la démocratie parlementaire. De 1930 à 1933, les cabinets Brüning, Von Papen et 
Schleicher ne gouvernent plus avec le Reichstag, mais en dehors de lui à travers des décrets- 
lois, et ne demeurent en place qu’aussi longtemps qu'ils jouissent de la confiance du chef de 
l'État, le président Hindenburg. D’oü leur nom de « cabinets présidentiels ». Ces cabinets 
(celui de Von Papen, par exemple, qui gouverne au moment où parle Clara Zetkin) étaient 
souvent très minoritaires au Reichstag. 

187 En 1928, les sociaux-démocrates, qui n’avaient plus participé au gouvernement depuis 
1924, reviennent au pouvoir dans un cabinet Müller dit de « grande coalition » comprenant 
tous les partis fidèles au régime de Weimar. Ce cabinet, impuissant à résoudre les problèmes 
nés de la grande crise économique mondiale, démissionne. Le nouveau ministère, celui de 
Brüning, gouverne par décrets-lois ; après les élections générales de septembre Y4Y-, le SPD 
préfère Brüning à Hitler par politique du « moindre mal ». 





TII. 
TEXTES SUR CLARA ZETKIN 


Lettre de Rosa Luxemburg a Clara Zetkin 
Wronke, le 1° juillet 1917: 


Ma très chère Klara, 


Au moment précis où je prends la plume pour t’Ecrire, on m’apporte 
ta gentille lettre du 29/6. Tu peux imaginer à quel point elle m’a 
réjouie et combien je me réjouis à chaque fois que tu me donnes des 
nouvelles détaillées de ton état, de votre maison, du jardin et des 
animaux. J'ai toujours l’impression de recevoir des nouvelles de chez 
moi, et je me sens rassurée à ton sujet pour quelque temps. Je suis 
contente que ta santé s'améliore lentement mais sûrement. S'il te 
plaît, cesse de te lamenter sur le fait que tu « vegetes ». C'est 
précisément ce dont tu as besoin, toi qui as accumulé un tel déficit de 
calme et de détente pendant tes jours et tes nuits d’activite 
déraisonnable, depuis toutes les années que je te connais, qu’il serait 
difficile de les équilibrer désormais par des années d’« état 
végétatif ». Et j'ai la malchance de ne pas pouvoir être avec toi 
pendant que tu es dans cet « état végétatif », ce qui me permettrait 
pendant au moins quelques jours de m’asseoir avec toi dans le jardin 
ou de me promener dans la forêt et de parler de tout et de rien. Car 
je mai jamais réussi, ni à Berlin ni à Stuttgart, à t’arracher à tes 
réunions interminables, à tes manuscrits et à tes corrections, à vivre 
un peu avec toi de manière « humaine ». Te souviens-tu de la seule 
fois où j'ai réussi à te trainer au théâtre pour aller voir La Puissance 
des ténèbres: de Tostoi ? Je crois que c'était tout. À part ca, je tai 
surtout vue te dépêcher d’aller à tes réunions infinies, déjà nerveuse 


tôt le matin et fébrile à la perspective des plaisirs qui s’annongaient, 


puis rentrer tard le soir, avec le cafard et pleine de « brisures » tant 
dans l’äme que dans la chair. Mais sais-tu ce que j’ai décidé ? Apres la 
guerre, je ne t’autoriserai tout simplement plus à participer à des 
réunions quelconques et, pour ma part, j'en ai définitivement fini 
avec les conciliabules. Là où les enjeux sont vraiment grands, là où le 
vent nous mugit aux oreilles, je veux bien me tenir au milieu des 
batailles, mais j'ai eu mon compte du train-train quotidien, et toi 
aussi. 

Je suis contente que tu prennes le coup qui t'est porté avec tant de 
distance et de désinvolture. Je viens de recevoir le premier 
supplément féminin du Leipziger Volkszeitung* et je me suis bien sûr 
précipitée dessus. Entre nous, ce numéro n’est pas bon, mais ton mot 
d’adieu est brillant et c’est là le plus important. On voit d’ailleurs 
partout à quel point ce casus a réveillé le monde des femmes et y 
était le bienvenu. J'imagine le nombre de lettres que tu reçois tous les 
jours, y compris le jour où, je l’espère, ces lignes parviennent entre 
tes mains. 

Je me représente avec joie la beauté de votre jardin en ce moment. 
Tous vos rosiers doivent être en pleine floraison, la grande 
« Madame Druschky » blanche derrière la maison, les doux rosiers 
roses-rouges dans l’allée principale, les petites Crimson grimpantes 
devant la véranda, les scabieuses violettes dans l’entrée, les mauves 
lumineuses devant la clôture près de ta tonnelle, le tout petit 
pourprier devant l'atelier, les œillets sombres... Seigneur, je deviens 
lubrique quand je pense à tout cela. Quel bonheur de te savoir dans 
ce petit paradis ! 

Et maintenant, je t'envoie mille bons vœux et salutations pour le 


4%, Tu sais que je ne sais pas écrire de vraies lettres d'anniversaire, 


et entre nous il n’en est pas besoin. Le soixantième est à mes yeux 
comme le cinquantième et comme tous les autres, tout ce qui est 
« festif » ou conventionnel n’a aucune importance pour moi, et tu 
seras bien assez tourmentée par d’autres que moi, ma pauvre. Donc 
je ne t'envoie plus qu’un baiser et mon bonjour au poète, à Maman 
Mohrle, à la future petite Mimi, à la vieille Mausy et à toutes les 


fleurs sans exception. 


Toujours à toi, 
R 


188 Rosa Luxemburg, Gesammelte Briefe, tome 5, Institut für Marxismus-Leninismus, Karl 
Dietz Verlag, 1984, p. 271-272. 

189 La lettre originale mentionne un titre fautif, Licht in der Finsternis, soit « Lumiere dans 
les ténèbres ». 

190 Dans le Vorwärts du 19 mai 1912 était annoncé que la membre du comité directeur du 
SPD Clara Zetkin s'était vue retirer la rédaction en chef de Die Gleichheit, et avait été 
remplacée par Marie Juchacz et Heinrich Schulz. 

191 En remplacement de Die Gleichheit, dont Clara Zetkin s'était fait exclure, ’USPD 
publiait le « supplément féminin » du Leipziger Volkszeitung, dont la direction lui avait été 
transférée. Le premier numéro de ce supplément parut le 29 juin 1917. Il comportait entre 
autres un article titré « L’adieu de Clara Zetkin à Die Gleichheit ». 

192 L'anniversaire de Clara Zetkin n'était que le 5 juillet. 

193 Friedrich Zundel. 


Lettre de Rosa Luxemburg a Clara Zetkin 
Berlin, le 24 novembre 1918 


Mon adresse est pour le moment celle de Mathilde [Jacob] 
(Je ne suis toujours pas rentrée chez moi !) 


Très chère, dans ma hâte effrénée, au lieu de la lettre interminable 
qui est toute prête dans mon cœur, voici quelques lignes piteuses. Le 
plus important, c’est que je voudrais évidemment te voir et te parler. 
Je pourrais partir d’ici pour seulement deux jours dans environ deux 
semaines, si entre-temps Thalheimer et Hoernle viennent aider au 
journal. Nous manquons de temps pour travailler ensemble, à quoi 
s'ajoute un terrible manque de place (d’autant que le supplément 
nous contraint beaucoup désormais !). Tu as vu que nous avons été 
obligés de couper quelques phrases même dans ton article, sinon 
nous n’aurions tout simplement jamais pu finir ce numéro. Nous 
pensons déjà à passer à six pages ou à deux parutions quotidiennes, 
ce qui exige bien sûr plus de travail, et nous attendons avec 
impatience Thalheimer et Hoernle, car même un journal de soldats 
et de jeunes a besoin de forces ! 

Passons à l'agitation féminine ! Son importance et son urgence 
nous semblent aussi évidentes qu’à toi. Nous avons décidé pendant la 
première réunion de notre pléiade, à ma demande, de publier aussi 
un journal féminin et de te dérober à cette fin (ou plutôt, par ce 
moyen) à Die Leipzigerin*. (D'ailleurs, le Leipziger Volkszeitung fait 
désormais montre de tant de courage que nous n’avons aucun besoin 
de lui nuire.) Quoi qu’il en soit, nous devons publier un journal 
féminin ici à Berlin, qu'il s’agisse d’un hebdomadaire à part, d’un bi- 


hebdomadaire ou d’un supplément quotidien à Die Rote Fahne - tu 
devrais participer à cette décision, nous devrions bien sûr nous 
mettre d’accord ! Et c’est si urgent ! Chaque jour perdu nous 
déshonore. 

Ton idée de tracts est évidemment brillante. La seule question qui 
se pose est : est-ce qu’un supplément quotidien à Die Rote Fahne ne 
serait pas plus pratique ? Tout cela dépend d’où tu es et de comment 
nous nous organisons pour que tu aies tout entre les mains. 

Donc, avant toute chose, menons cette discussion en détail. 
Comme dit, je ne pourrai venir te voir que dans deux semaines. Tu 
veux venir ici ? Peux-tu vraiment prendre ce risque ? Pouvons-nous 
avoir sur la conscience d’entreprendre de telles épreuves ? 
Aujourd’hui, un voyage de Stuttgart à Berlin représente presque un 
danger de mort. La question est ouverte ! Ta santé est tout de même 
plus importante que tout le reste. Et tu ne pourrais pas non plus 
venir beaucoup plus tôt que moi jusqu’à toi, puisque les trains ne 
roulent pas. 

Je suis douloureusement consciente des lacunes de Die Rote Fahne, 
n’en doute pas ! Tout n’est que pis-aller et succédané et devra 
s'améliorer. 

Nous sommes tous dans le tumulte et le travail jusqu’au cou. Mais, 
sur le plan tactique, il n’y a entre toi et nous pas la moindre 
divergence. C’est une grande consolation et une joie ! Quand bien 
même, il y aurait tant à dire et à raconter ! En attendant, donc, mille 


embrassades à toi et le bonjour à tes hommes. 


Ta Rosa 





194 Rosa Luxemburg, Gesammelte Briefe, tome 5, Institut für Marxismus-Leninismus, Karl 
Dietz Verlag, 1984, p. 418-419. 
195 Voir note 110 p. 128. 


Clara Zetkin par Henri Barbusse 
Une visite à Arkhangelskoie en 1928 


C’est dans l’asile charmant ou elle se trouve de passage, que je suis 
allé voir Clara Zetkin. Le jour même où son soixante et onzième 
anniversaire frappait à sa porte. 

Nous sommes à Arkhangelskoïe, à quelque trente kilomètres de 
Moscou, dans une maison de repos. Une maison de repos, c’est une 
maison où l’on peut travailler en paix. Quant à s’y reposer, cela 
dépend du tempérament, et on ne peut pas raisonnablement 
demander cela à Clara Zetkin. 

La voici, installée en plein air devant une petite table. Il ya devant 
elle des papiers sur lesquels elle a posé des pierres pour qu'ils ne 
s’envolent pas au vent. Elle écrit. Elle écrit du matin au soir. Elle 
m'explique que le médecin lui a défendu de marcher plus que 
quelques minutes par jour, ce qui fait qu’elle est obligée d'écrire le 
reste du temps ; et que la nuit, elle dort mal, ce qui lui permet de 
penser à ce qu'elle écrira pendant le jour. 

Elle n’a pas changé depuis des années : son teint rose, sa figure 
pleine, l’auréole célèbre de ses cheveux blancs, et la voix pathétique. 
La physionomie de la grande apôtre de la Révolution — on peut 
employer ce vieux mot d’apôtre lorsqu'on le vivifie d’un sens 
nouveau — est bien connue de la multitude ouvrière de l’Europe 
centrale et de l’URSS où l’année dernière, à l’occasion des fêtes du X° 
anniversaire, la magnifique carrière de l’indomptable militante fut 
consacrée par la remise solennelle de la décoration du drapeau 
rouge. Et c’est avec une fraternelle vénération que les prolétaires de 


tous les pays en ce moment, la saluent et lui tendent les mains. 


Clara Zetkin s’occupe en ce moment de l’organisation du VI: 
congrès de l'Internationale communiste. Lorsqu'elle aura terminé ce 
travail, elle se rendra à Moscou, où elle restera pour toute la durée du 
congrès. 

Après quoi, que fera-t-elle ? Beaucoup d’amis lui conseillent 
d'écrire ses mémoires. Elle-même est très tentée de le faire. Mais 
chaque fois qu’elle veut se mettre à ouvrage, quelque obligation 
péremptoire de « directrice de conscience » et de tribun écouté, 
l’arrachent à son projet et la jettent dans la lutte immédiate. Et la 
cause prolétarienne a tant besoin d’elle, que les occasions ne 
manquent pas. 

Non seulement elle ne s’en plaint pas, mais elle recherche même 
ces occasions d’exercer une action utile par la parole et la 
propagande directe. C’est ainsi qu’apres ce congrès solennel dont elle 
sera l’äme, elle songe, pour peu que sa santé ne len empêche pas 
absolument, à parler aux masses allemandes, qui ont confiance en 
elle, « là, il y a à faire » m’a-t-elle dit, ce qui veut dire, dans sa 
bouche, « il faut le faire » et « je le ferai ». 

Combien son esprit est vif, aiguisé, vivant, combien elle s'intéresse 
d’une façon intense à tous les détails des événements actuels et à la 
grande lutte déclenchée dans le monde entre la réaction encore 
puissante et vorace et la révolution prolétarienne en marche. 

C’est tantôt un souvenir qui remonte du passé ancien ou récent : 
elle me raconte les péripéties de son dernier voyage clandestin en 
France, et comment presque par miracle, elle a pu se rendre au 
congrès de Tours. Elle ma pris aucune précaution extérieure. Elle a 
débarqué à Paris à la gare de l’Est sans faire attention aux policiers 
qui étaient là pour l’Epier, sur le bruit de sa venue : « Je métais pas 


déguisée : j'avais la robe et le chapeau que j’avais habituellement et 
avec lesquels on me connaissait. J'ai trouvé la cour de la gare tout 
tranquillement, en bonne bourgeoise. Je pense qu’avec du sang-froid, 
du calme, on dépiste mieux les policiers qu’avec des masques. Je suis 
montée dans un taxi. Malheureusement, les camarades chez qui je 
me suis rendue n'étaient pas là. Cela a compliqué la situation, qui 
s’est encore compliquée, quand il s’est agi d’aller à Tours et d’en 
revenir. J'ai été cachée pendant quelques jours chez un camarade, à 
Paris, et je suis repartie sans encombre, à la grande fureur du service 
de la Sûreté qui s'était bien juré de mettre la main sur moi. » 

J'ai parlé avec Clara Zetkin de la lutte intensifiée que nous 
entretenons contre le fascisme international, de l’action de notre 
journal Monde qui vient de paraître et qui inscrit la lutte antifasciste 
en tête de son programme, du Comité antifasciste international, et 
enfin d’un grand projet que j'élabore actuellement : l’organisation 
d’un congrès antifasciste. C’est une idée qui me paraît mûre et que je 
compte lancer des ces jours-ci. 

Elle a approuvé spécialement ce projet qui nous permettra de 
centraliser ou de mobiliser d’une façon plus méthodique les forces 
contre le fléau. « Il faut, dit Clara Zetkin, faire un effort suprême 
contre le fascisme. Bien qu’il se développe partout terriblement, il 
faut le considérer non comme une preuve de la force de la 
bourgeoisie, mais au contraire comme une preuve de sa faiblesse. 
Liinfanterie, la cavalerie et l'artillerie dont elle dispose par 
l'intermédiaire des gouvernements ne lui paraît plus suffisante pour 
la protéger, et elle a recours à ces forces plus directes et plus sûres. 
C’est son dernier sursaut, sa dernière chance qu’elle risque en faisant 
donner ses bandes de brigands sur le champ de bataille et en 


introduisant des persécutions du Moyen-Âge dans l’organisation 
sociale. » 

Et nous parlons de bien d’autres choses encore, de la lettre d’hier, 
de celle d’aujourd’hui et de celle de demain, de l’œuvre et des tâches 
du MOPR. Il n’est pas de figure plus haute parmi les dirigeants 
révolutionnaires que celle de cette femme dont toute la vie fut un 
exemple éclatant et enflammé qui semble puiser merveilleusement 
de nouvelles forces dans le besoin qu'on a d’elle, en cette période 
historique émouvante où nous sommes : le passage du vieil ordre au 
nouvel ordre des choses. 

Nous tous, prolétaires et intellectuels révolutionnaires, camarades, 
frères ou sympathisants, nous célébrons dans nos cœurs la glorieuse 
vieillesse de Clara Zetkin et son éternelle et précieuse jeunesse. 


196 Archives municipales d’Ivry-sur-Seine, fonds Thorez-Vermersch. Henri Barbusse 
(1873-1935) est écrivain, il a reçu le prix Goncourt en 1916 pour Le Feu. En 1933, avec 
Romain Rolland, il a initié et présidé le Mouvement pacifiste Amsterdam-Pleyel contre la 
guerre et le fascisme. 


Clara Zetkin par Louis Aragon 
Extraits de Les Cloches de Bâle: 


Clara Zetkin a Bâle a déjà passé la cinquantaine. La longue vie, la 
longue histoire qu’elle a derrière elle, n’est rien au prix de celle qui 
s'ouvre à son avenir. 

Elle n’est pas belle, mais il y a quelque chose de fort, qui dépasse la 
femme. Plutôt petite, elle surprend par la largeur de ses traits. Ses 
cheveux sont blonds encore, et de cette espèce de cheveux lourds 
que ni peigne ni épingles ne peuvent jamais retenir. Le squelette du 
visage est marqué, puissant. On ne peut pas faire dans une foule 
autrement que de la voir. Elle est assez négligemment habillée, mais 
ce ne sont pas ses corsages rayés, ou la fourrure mal assise sur ses 
épaules, qui retiennent l'attention, qui l’attirent sur elle. Ce qu’il y a 
d’insolite en elle, ce sont ses yeux. 

L’auteur de ce livre a vu vingt ans plus tard Clara Zetkin presque 
mourante. Alors encore, à Moscou, épuisée par la maladie et l’âge, 
décharnée et ne retrouvant plus son souffle au bout de phrases qui 
semblaient chacune venir comme une flèche du passé vivant qu’elle 
incarnait, alors encore elle avait ces yeux démesurés et magnifiques, 
les yeux de toute l'Allemagne ouvrière, bleus et mobiles, comme des 
eaux profondes traversées par des courants. Cela tenait des mers 
phosphorescentes, et de l’aïeul légendaire, du vieux Rhin allemand... 

Elle est la femme de demain, ou mieux, osons le dire : elle est la 


femme d’aujourd’hui. Légale. 


197 Editions Denoël et Steele, 1934, p. 342-343, 354-355. Louis Aragon (1897-1982) est un 
poète, romancier et journaliste engagé au PCF, notamment auteur de Le Paysan de Paris 
(1926) ou Blanche ou l’oubli (1967). 


Clara Zetkin par Gilbert Badia 
Éléments pour un portrait 


Que Clara Zetkin ait été une femme de conviction, qu’elle ait cru dur 
comme fer à la solidité, à la vérité de la méthode marxiste, qu’elle ait 
défendu opiniâtrement ses points de vue contre les plus hautes 
autorités, personne ne songe à le nier. En même temps, contre tous 
les dogmatiques, elle plaide sans cesse pour le dialogue, la liberté de 
discussion, pour l'étude minutieuse des circonstances, pour la 
compréhension de l'adversaire politique qu’il s’agit de gagner et non 
d’anéantir. Et surtout, à chaque moment difficile, au moment de faire 
un choix politique qui engage lavenir, la voilà qui hésite, qui 
s'interroge, qui cherche aide et appui auprès de ses amis. Deux mois 
avant la fin tragique de Rosa, en pleine révolution allemande, elle lui 
confie : « Tu sais combien je me défie de mon propre jugement. Et 
j'ai des gens gentils dont les opinions et les conceptions peuvent me 
donner des idées, mais personne dont le jugement serait déterminant 
pour me permettre de comprendre la situation actuelle et de 
m'orienter. » 


Hésitante parfois, mais sincère toujours, sincère avec elle-même. 


198 Gilbert Badia, Clara Zetkin... op. cit., p. 322-323. 


Clara Zetkin par Angela Davis 
Préface à Clara Zetkin, Selected Writings'® 


Il y a près de cent ans, Clara Zetkin a commencé à élaborer de 
nombreux concepts centraux associés à l’analyse marxiste de 
l'oppression des femmes, concepts qui n’ont rien perdu de leur 
pertinence aujourd’hui. Avec Friedrich Engels et August Bebel, elle a 
fait partie des pionniers de la théorisation du statut des femmes dans 
la société capitaliste et a déblayé la voie en stratège vers un ordre 
social délivré des effets de l'oppression institutionnalisée des 
femmes et de l’idéologie supr&matiste masculine.|...] 

Sa façon d’explorer les questions sociales contemporaines, loin 
d’être celle d’une observatrice impartiale, dénotait au contraire une 
militante profondément engagée, une femme qui a fait partie des 
dirigeants communistes les plus remarquables dans les décennies qui 
ont précédé et suivi la grande révolution d’Octobre.|...] 

Ses contributions théoriques et pratiques éclairent non seulement 
sa propre période historique, mais peuvent aussi nous aider à mieux 
comprendre aujourd’hui les liens qu’entretiennent la lutte pour le 
socialisme et les combats contre le racisme, pour l'égalité des 
femmes et pour la paix... 

Dans ce que Zetkin dit de la lutte pour la libération des femmes 
musulmanes, on trouve un message absolument pertinent pour le 
mouvement des femmes aujourd’hui. La classe ouvrière et les 
femmes opprimées sur le plan de la race affrontent l'oppression 
sexiste d’une façon qui reflète les interconnexions objectives réelles 
et complexes entre l’exploitation de classe, oppression raciste et la 


suprématie masculine. |...] 


La lutte la plus cruciale de notre temps se concentre sur la 
nécessité générale de protéger notre planète des feux d’une 
catastrophe nucléaire. Avant tout, Clara Zetkin était une femme de 
paix. Bien qu’elle m'ait jamais capitulé dans les batailles menées par la 
classe ouvrière, elle a toujours souligné que la lutte pour la paix était 
un facteur essentiel de la lutte des classes elle-même. |... | 


199 Édité par Philip S. Foner, Haymarket Books, 2015. Née en 1944, Angela Davis est 
professeure de philosophie, militante communiste et militante des droits humains états- 
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Reperes biographiques 


5 juillet 1857 Clara Eifsner naît a Wiederau (Saxe), fille de Gottfried 
Eifsßner et de Josephine Eifsner, née Vitale. 


1872 La famille emménage à Leipzig. 


1874-1878 Études à l’école d’institutrices, dirigée par la militante 
pour les droits des femmes Auguste Schmidt, seule formation 
professionnelle alors ouverte aux femmes issues de la bourgeoisie. 


Participation aux après-midi de discussion de l’Association générale 
des femmes allemandes, première association féministe allemande 
créée en 1865. 

Découverte du mouvement ouvrier, actif à Leipzig, notamment à 
travers des conférences tenues par August Bebel et Wilhelm 
Liebknecht au centre de formation ouvrier (Arbeiterbildungsverein). 
Rencontre du révolutionnaire d’origine ukrainienne Ossip Zetkin 
dans un cercle étudiant. 

1878 Entrée au Parti socialiste ouvrier d'Allemagne (SAP, renommé 
SPD en 1890). 

Rupture des liens avec sa famille et sa mentore Auguste Schmidt. Les 
« lois socialistes », votées en 1878, l’empe£chent, en tant que membre 
du parti, de devenir institutrice. 

1878-1882 Préceptrice en Saxe, en Autriche et en Suisse. 

1882 Participation au Sozialdemokrat à Zurich. 

Déménagement à Paris, alors centre du mouvement international 
socialiste pour rejoindre Ossip Zetkin, où il a émigré depuis son 
expulsion d'Allemagne en 1880, et dont elle prend le nom sans 
l’epouser, avant tout pour ne pas perdre sa nationalité allemande. 
1883 Naissance de Maxim, fils d’Ossip et de Clara Zetkin. 

1885 Naissance de Konstantin (Costia), leur deuxième fils. 

1886 Première allocution lors d’une réunion à Leipzig. 

Clara Zetkin commence à travailler comme journaliste et 
traductrice. 

1887 Voit plusieurs fois Louise Michel. 

1889 Mort d’Ossip Zetkin. 


Rapport sur le travail des femmes et leur émancipation lors du 
Congrès de fondation de la II’ Internationale à Paris. Clara Zetkin est 
la seule des six participantes (sur 400) à prendre la parole. 

1890 Déménagement à Stuttgart après la levée des « lois socialistes ». 
1892 Rédactrice en chef du journal Die Gleichheit (jusqu’en 1917), 
qui devient l’organe du mouvement ouvrier féminin, tiré à de très 
nombreux exemplaires. Devient une oratrice influente et une figure 
de premier plan du mouvement des femmes prolétaires. 

Allocution sur le travail des femmes lors du Congrès social- 
démocrate à Berlin. 

1893 Article « Travail féminin et organisations syndicales » publié 
dans Die Gleichheit. 

1897 Épouse le peintre Friedrich Zundel, âgé de dix-huit ans de 
moins qu’elle. 

1898 Rencontre de Rosa Luxemburg. 

1899 Publication de la brochure L’Etudiant et la Femme. 

1903 Installation à Sillenbuch, près de Stuttgart. 

1904 Discours sur Le Probleme de l’école lors de la III Conférence des 
femmes sociales-démocrates à Brême. 

1907 Lors de la I“ Conférence internationale des femmes à 
Copenhague, prend la tête du Secrétariat international des femmes, 
nouvellement créé. 

Rencontre Lénine. 

1909-1917 Membre de la direction du SPD en tant que membre de la 
commission de contrôle. 


1910 II‘ Conference internationale des femmes à Copenhague. 
Résolution sur la Journée internationale des femmes, sur son 
initiative. 

1911 Brochure L'Art et le Proletariat. 

Première célébration de la Journée internationale des femmes avec 
le slogan « Pour le droit de vote des femmes ». 

1912 Intervention au Congrès socialiste international de Bâle, contre 
la « guerre impérialiste ». 

1914 S’oppose à la décision majoritaire du parti de voter les crédits 
de guerre et de participer à la politique d'Union sacrée. 

1915 En tant que secrétaire du Secrétariat international des femmes, 
organisation — malgré l'interdiction prononcée par la direction du 
parti — d’une Conférence des femmes socialistes à Berne, réunissant 
des femmes venant de pays impliqués dans le conflit. 

Distribution de tracts annonçant les revendications de cette 
conférence en Allemagne. 

Perquisitions, arrestation et incarcération à Karlsruhe ; libération 
suite à des mouvements de protestation. 

1917 Après la Ligue spartakiste, création du Parti social-démocrate 
indépendant (USPD), auquel elle adhère. 

Le SPD la licencie de son poste de rédactrice en chef de Die 
Gleichheit. 

1918 Creation du Parti communiste allemand (KPD), auquel elle 
adhère. 

1919 Assassinat de Karl Liebknecht et de Rosa Luxemburg. 


Redactrice en chef de Die Kommunistin (jusqu’en 1921). 


Premier discours a l’assemble&e constituante du Wurtemberg, ce qui 
fait d’elle la premiere femme à prendre la parole dans un parlement 
en Allemagne. 

1920 Elue députée du KPD au Reichstag (jusqu’en 1933). 

Sejours en Russie sovietique (jusqu’en 1933). 

Allocution en tant que déléguée de l’Internationale communiste au 
congrès de Tours, lors de la constitution du Parti communiste 
français. 

1921 Présidente du Secours ouvrier international. 

Rédactrice en chef de Die kommunistische Fraueninternationale 
(jusqu’en 1925). 

1922 Élue au comité exécutif de l’Internationale communiste. 


1923 Rapport sur le fascisme devant le comité exécutif de 


l’Internationale communiste. 
1924 Séjours dans le Caucase. 
1925 Présidente du Secours rouge international. 


Présidente du Secrétariat des femmes de l’Internationale 


communiste. 
1926 Publication du livre Im befreiten Kaukasus. 
1928 Divorce de Friedrich Zundel. 


Publication de Zur Geschichte der proletarischen Frauenbewegung 
Deutschlands. 


1932 Discours d'ouverture du Reichstag en tant que doyenne, alors 
que le NSDAP est pour la première fois le parti majoritaire, pour 
appeler à former un front uni contre le fascisme. 

20 juin 1933 Mort à Arkhangelskoïe, près de Moscou. 


22 juin 1933 Enterrée à la nécropole du mur du Kremlin. 
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